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PREMIÈRE PARTIE

NEVERMORE


CHAPITREPREMIER

Jamais plus…

Le front au hublot, Liane contemplait létendue noire où les astres piquetaient leurs gemmes, fixes comme des regards de statues.

Et lexpression désabusée sétait exhalée de son cœur. Sans sen rendre compte, elle avait dû parler tout haut. Elle nentendait pas, dans le couloir de lastronef, le pas de Génio, le vrombissement incessant rongeant tous les bruits. Et puis le revêtement de plastique permettait de sapprocher en silence.

Un bras viril glissa le long de la taille de la jeune femme. Instinctivement, elle sursauta et se rassura en le reconnaissant:

Pourquoi ces soupirs, chérie? Te voilà mélancolique…

Il était grand, solide. Ses cheveux noirs et abondants de Latin se plantaient assez bas sur le front, lui donnant une impression de rudesse démentant la grâce des traits. Il souriait, confiant dans la réussite de lexpédition, étrange prospection interstellaire qui devait trouver son couronnement dans toute une série de mariages.

Liane leva vers lui ses beaux yeux clairs, un peu tristes dans le visage rosé. Elle ne dit rien, puis appuya sa chevelure dorée contre lépaule puissante.

Nevermore… Jamais plus… Pourquoi avoir ainsi baptisé notre navire?

Il rit, largement, puissamment, et elle sentit résonner contre son visage la large poitrine de Génio:

Voilà bien des pensées tardives! Nous avons quitté la Terre il y a… on ne sait même plus… Le soleil, notre Soleil, est si loin que nous risquons de ne jamais revoir sa lumière. Cest bien à cause de cette éventualité que lastronef a été appelé Nevermore. Un défi… Mais tu savais tout cela, et à quoi tu tengageais en prenant place à bord. Marfa… Et Jehanne… Et Carmen et Maggie le savaient elles aussi. Jusquà présent, elles se sont comportées en filles raisonnables et aucune na jamais piqué de crise de nerfs en prétendant se faire ramener à la vieille Terre. Ce nest pas toi qui vas commencer…

Il la serra un peu plus fort, avec une tendresse qui évoquait celle quon prodigue aux enfants chagrinés.

Et puis tu es avec moi, Liane. Quelle que soit la planète que nos techniciens, psychologues, biologistes et autres détermineront pour y établir la Nouvelle-Terre, cest avec moi que tu vivras. Et les enfants qui naîtront seront nos enfants. Nos fils…

Liane ne le regarda pas. Tout en demeurant serrée contre lui, elle laissait errer son regard au-delà du hublot, vers cette immensité que, depuis des mois en durée terrestre, elle avait appris à contempler, à aimer, à craindre aussi un peu.

Oui, Génio, murmura Liane. Je suis avec toi. Comme Marfa est avec Petrus, Jehanne avec Wolfram, Carmen avec Marc et Maggie avec Nat. Nous avons été sélectionnés, moralement et physiquement, mais surtout physiquement il faut bien le dire, pour faire souche sur cette colonie idéale qui sappellera la Nouvelle-Terre. Tu ne trouves pas que nous sommes un peu des cobayes? Non… Ce nest pas cela. Mais quelque chose comme ces animaux ou ces graines quon emporte dun monde à lautre pour voir sils y prolifèrent, ou si elles germent…

Mon trésor, il fallait émettre ces belles réflexions avant de tembarquer. Étant donné que nous filons, presque aussi vite que la lumière, dans la constellation de la Vierge, et que cette immense étoile que tu peux apercevoir se nomme lÉpi, il me paraît difficile  et superflu  dépiloguer sur ces choses. Nous marchons, voilà tout. Par les tunnels subspatiaux, nous avons franchi en quelques semaines une distance que les plus rapides avions supraluminiques ne parcouraient quen un nombre respectable de siècles. Lavenir est à nous. Tu ne maimes donc plus?

Oh! Génio…

Une planète à nous! Imagine cela. Un monde neuf, tout neuf. Une vie entière sur un univers vierge. Toi et moi… et pas de vieux… plus dhistoires stupides de la Terre et des planètes vétustes. Rien que des couples aussi jeunes que nous, et pas de moutards insupportables… sinon les nôtres…

Il rit encore. Mais Liane demeurait rêveuse.

Quest-ce que cest que cette étoile, là-bas?

Là-bas? Ah! tu es bien une femme… «Cette étoile là-bas.» En plein espace… Parmi des milliards et des milliards de soleils… Comment veux-tu que je te dise?

Tu mas montré lÉpi…

Une étoile qui, de la Terre, est de première grandeur à vue, demeure forcément de grande dimension quand on sen approche… de façon toute relative dailleurs. Cest lÉpi que tu vois.

Liane se détacha un peu de lui et appuya son petit nez sur le hublot.

Je ne crois pas, dit-elle.

Génio regarda mieux:

Tiens, cest vrai, constata-t-il. On distingue nettement lÉpi. Mais cela…

Il demeura un instant en observation. Son visage changea un peu.

Cest curieux. Il semble que… tu ne trouves pas, Liane, que cette étoile nest pas fixe?

Liane demeura silencieuse une minute avant de confirmer:

Il me semble en effet… Cest peut-être une illusion doptique… Ou alors un mirage de lespace… Le lieutenant Parox nous a parlé de ces choses, lautre jour. Ces effets qui paraissent dans le vide et que personne na jamais réussi à expliquer…

Ils demeurèrent un instant à regarder le point lumineux, légèrement impressionnés, se demandant sils ne se trouvaient pas devant un de ces mystères auxquels avait fait allusion le lieutenant Parox, commandant en second du Nevermore.

Ce nétait pas le fanal dun astronef, ni certainement un des innombrables soleils de la Galaxie. Un météore? Mais un météore ne brille quen se frottant à latmosphère dune planète. En plein ciel, il napparaît quà courte distance, et tel quil est en réalité, un caillou, un roc, ou un monde minéral, mais sans fulgurance particulière.

Intrigués, les deux fiancés de lespace se dirigèrent vers une autre partie du navire spatial. Ils voulaient en avoir le cœur net et pensaient non sans raison que les postes dobservation du bord avaient déjà détecté le phénomène.

Comme ils pénétraient dans une des salles réservées au séjour des passagers, un essaim de jeunes et jolies filles entoura soudain le couple.

Il y avait là la blonde Jehanne et la rousse Carmen, létincelante Maggie et la piquante Marfa. Elles riaient et criaient toutes à la fois, survoltées par la nouvelle quelles croyaient leur annoncer:

Enfin! Il va se passer quelque chose.

On sennuie tellement, sur ce Nevermore.

On va avoir un beau spectacle. Quelque chose dinouï!

Une attraction! Nous navons pas été gâtés, depuis notre départ de la Terre.

Plains-toi! Tu as aperçu la Lune. Et Mars… Et Uranus… Et puis…

Tu ne te souviens même plus des noms des planètes…

En tout cas ce sera formidable!

Elles jetaient tout cela en vrac étourdissant Liane et Génio. Lui, de sa haute stature, dominait la joyeuse équipe. Il tonna soudain:

Silence, les filles! Et expliquez-vous. Mais lune après lautre, pour lamour du ciel…

On va rencontrer quelque chose, cria Marfa.

Une chose qui court dans lespace, renchérit Jehanne.

Et qui va croiser notre route, renforça Carmen.

Avant que Maggie ait pu ajouter son mot, Génio coupa:

Bon. Eh bien, Liane et moi sommes au courant. Voilà. Nous avons vu la «chose» comme vous dites. Pas la peine de nous étourdir avec vos histoires!

Il y eut un «Ah!» général de désappointement.

Enfin, on réussit à savoir que le lieutenant Parox, toujours enclin à communiquer aimablement avec les passagers, les avait avertis de la rencontre dun élément rarissime dans la Galaxie: une comète.

Une comète, sécria Génio. Mais une comète laisse une traînée lumineuse derrière elle… ou même devant, comme cela se produit plus rarement. Et nous navons pas vu cela, Liane et moi.

Le lieutenant nous a dit quen effet les observateurs ont pris tout dabord ce point de lumière pour une nova, une étoile subitement enflammée. Mais les détecteurs électroniques ont déterminé la nature du corps errant, dont la visibilité depuis le navire est déficiente. On ne peut, de notre position, observer convenablement la queue de la comète. Mais il paraît que cen est une.

Jehanne et Carmen discutaient à lenvi pour savoir si cétait un présage favorable ou au contraire, maléfique. Les vieilles superstitions planétaires, dont on croyait quelles devaient disparaître depuis trois siècles, avec les échanges interstellaires, avaient au contraire engendré de nouvelles légendes, les gens de lespace, malgré leur science et leur haute technique, demeurant sous limpression de nombreux mystères, de choses inexplicables, qui ramenaient les terreurs ancestrales.

Où sont les garçons? demanda Génio.

Wolfram, Petrus, Marc et Nat étaient à la piscine du bord. Ils sentraînaient tous en vue des efforts quils auraient à fournir dès que la Nouvelle-Terre serait choisie par les savants du bord. En effet, ils devaient se préparer à devenir des pionniers, et à nourrir et peut-être défendre leurs femmes, ainsi que leurs futurs enfants. La bonne forme physique leur semblait indispensable.

On décida daller les prévenir. Les cinq couples constituaient lembryon du monde neuf que les sages du Martervénux{1} voulaient créer, si loin du système solaire quaucun lien nexisterait plus entre ces deux univers. De hautes raisons religieuses et morales étaient à lorigine de ce projet, la confédération des planètes étant désolée par les querelles millénaires que la conquête de lespace navait pas freinées, bien au contraire.

Mais, alors que Génio et Liane, et les quatre jeunes filles se dirigeaient vers les salles de sport, une sirène résonna soudain, lugubrement, à travers limmensité de lastronef.

Et toute la membrure du vaisseau de lespace, croiseur converti en paquebot pour les nécessités de la mission humano-scientifique, se mit à vibrer sur un mode lancinant, qui pénétrait les organismes, mettait les nerfs à vif et engendrait aussitôt une insupportable migraine.

Génio et les cinq femmes se regardaient. Ils sétaient arrêtés. Ils ne savaient plus que faire.

Ce signal, cétait la première fois quon le leur faisait entendre depuis lappareillage. Ils savaient ce quil signifiait. Carmen claquait des dents. Jehanne et Marfa avaient les larmes aux yeux.

Maggie murmura:

Ah! Cela fait mal. Cest atroce!

Liane, instinctivement, sétait jetée contre la poitrine de Génio, lequel se sentait blêmir et voulait garder la face devant les filles.

Des matelots passaient en courant. On voulut vainement les interroger, et dailleurs ils navaient pas le temps de parler. Ils ne devaient sans doute pas savoir encore en quoi consistait le danger. Et Génio fit remarquer à une réflexion de Maggie que ce nétait pas le moment daller interviewer le lieutenant Parox, leur oracle habituel. Il devait déjà être en train de converser avec le commandant sur les mesures à prendre.

En tumulte, Marc, Wolfram, Nat et Petrus accouraient. Ils sortaient de la piscine et shabillaient en courant. Ils cherchaient leurs fiancées, et eux aussi paraissaient affolés.

Vous savez quelque chose? leur jeta Génio, tandis que les futures respectives rejoignaient leurs compagnons.

Oui, dit Nat. Nous venons de voir le docteur Ferlot. Le Nevermore va rencontrer  fait inouï dans lespace  une comète inconnue et qui na pas été signalée. Et les contrôles sont déjà formels. Ce soleil vagabond émet des radiations. Tout porte à croire que ces radiations sont extrêmement nocives. Si le commandant ne réussit pas à nous faire faire tout de suite un plongeon subspatial, nous serons saisis dans son rayonnement. Et nous serons tous perdus…


CHAPITREII

La sirène ne cessait pas. Son grincement se poursuivrait en permanence pendant tout le temps que lastronef serait en danger. Ce procédé, qui grignotait les nerfs selon lexpression de ceux qui lavaient créé, avait lavantage de tenir les gens en éveil. Et dans lespace, un astronef est un tout, qui doit faire bloc en cas de péril, hommes et navire.

Au poste de commandement, le maître du bord, un homme de soixante ans portant le titre envié de commodore des étoiles après dinnombrables voyages spatiaux et de hauts titres militaires dans les guerres stellaires, se penchait sur une table où les contrôles électroniques amenaient leurs renseignements sous forme concrète.

Des voyants clignotaient, de légères tonalités musicales montaient, de petits écrans montraient des courbes flottantes et des points mouvants. Des chiffres sinscrivaient, en coloris vifs, et au centre, sur un écran discoïdal plus vaste que les autres, on voyait, en reliefcolor, limage de la «chose».

Le lieutenant Parox et le professeur Garance, chef de la mission scientifique, se penchaient auprès de lui.

Tout était clair, sans ambages. Une comète miniature évoluait sous leurs yeux, reflet de lautre, la vraie. Ils savaient son poids, sa composition, la puissance de ses radiations comme la nature de celles-ci. Ils nen ignoraient ni la vitesse, ni la direction, ni les coordonnées, quils pouvaient comparer avec les éléments déterminant la marche de leur navire.

Et la plongée subspatiale était déjà impossible.

Un navire de lespace ne devient pas un subspatio comme un submersible flottant sur un océan aqueux se transforme, quasi instantanément, en bathyscaphe. Pour immerger le sous-marin dans lélément liquide, il suffit dobstruer les issues communiquant avec lextérieur, de faire jouer les ballasts, et les lois de la pesanteur et de la pression font le reste.

La descente de lespace au subespace est plus délicate.

Ce domaine est encore mal connu sil est quelquefois utilisé, ce qui est indispensable pour contourner les formidables distances qui se chiffrent en années-lumière. Il est donc dautant plus dangereux.

Un commandant de cosmonef qui y lance son navire doit le confier aux pilotes-robots, les humains étant sujets au vertige au moment où le vaisseau du ciel se met à tourner sur lui-même, à une allure insensée, pour se métamorphoser en gyroscope et, ainsi, «vriller» littéralement lespace afin de franchir la frontière entre les deux infinis.

Lastronef devient, sur-le-champ, un véritable microcosme. Il engendre ses propres lois physiques pendant un court instant. Il échappe au mouvement universel, bouscule la gravitation, ignore la pesanteur. Étant un objet autonome qui nest soumis à aucune attraction planétaire, et sur la paroi duquel ne frotte aucune atmosphère, il lui est loisible datteindre dans le mouvement giratoire une vitesse qui peut égaler celle de la lumière.

À un certain moment, ultra-bref, et équivalent à peu de chose près à la durée vitale dune particule atomique, sa masse devient infinie, cest-à-dire à la fois aussi grande que lunivers et aussi infime quun point, défini géométriquement, dans les trois dimensions conditionnant le Cosmos.

Le cosmonef ainsi traité échappe à lespace, pénètre dans le subespace et en ressort dans le même milliardième de seconde.

La grande découverte na pas été de se pencher sur un tel problème, dont la solution est enfantine, mais bien de pouvoir utiliser le passage pour faire reparaître lastronef dans la région galactique choisie par le commandant du bord.

Les savants du Martervénux y sont parvenus, avec laide, il faut le dire, des Centauriens, leurs proches voisins, premiers interstellaires rencontrés après un voyage de près de cinq années dans le ciel, les astronefs ne marchant alors que de façon intermittente à la vitesse luminique.

La plongée subspatiale devenant théoriquement praticable, encore fallait-il pouvoir y soumettre, non seulement le cosmonef, mais encore son équipage. Et il était hors de doute que les passagers dun tel gyroscope, ainsi traités pendant quelques secondes  avant et après le passage  fussent devenus fous sils avaient survécu.

On a dû se résigner à utiliser les pilotes-robots. Et, à chaque plongée, on plonge tous les vivants du bord, passagers et matelots, dans un sommeil hypnotique de brève durée.

Le commodore savait quil ne pouvait réaliser tout cela. Il était déjà trop tard et ses contrôles attestaient que la force attractive de la comète, dune masse équivalant à celle de lHimalaya terrestre, agissait sur le navire, et eût faussé la «mise en toupie», expression de largot des cosmonautes pour désigner laccélération prodigieuse du cosmonef avant lentrée dans le subespace.

Parox murmura:

Comment, par tous les diables du Cosmos, nos contrôles nont-ils pas réagi plus tôt? Nous aurions pu détecter la comète, et plonger immédiatement.

Probablement, riposta le commodore, parce que sa force radiante se fait sentir à grande distance. Nest-ce pas votre avis, Professeur?

Tout à fait daccord, Commodore. Encore invisible et échappant à nos radio-radars, elle a dû déjà influencer nos contrôles, provoquant de minimes perturbations. Mais tout cela est déjà du passé. Le présent compte, et lui seul, Commodore…

Les deux officiers regardèrent le professeur Garance.

Cétait un petit homme sec, aux cheveux très noirs, portant moustache et barbiche à la très ancienne mode de la Terre, ce qui lui donnait un petit air méphistophélique, qui divertissait fort les jeunes gens promis à la Nouvelle-Terre.

Mais, prestigieux biologiste, dun caractère peu émotif, toujours sec et précis, il venait en quelque sorte de rappeler au commodore et à Parox que les explications, cétait très beau, seulement quil importait de sauver le navire.

Le commodore en fut quelque peu vexé mais eut le bon goût dadmettre que ce nétait pas le moment de se quereller comme des voisins de palier, même habitant le trente-huitième étage dun building terrien.

Vous admettrez, Professeur, que ne pouvant risquer mon navire dans le subespace, car je ne peux nous endormir tous en temps voulu et la comète fausserait les pilotes-robots, je nai que deux solutions. Ou la détruire  et le Nevermore ne possède pas les moyens techniques voulus  ou fuir. Soyez au moins rassuré sur ce point, la fuite est déjà entamée. Dès que le lieutenant Parox et moi-même avons été alertés, nous avons fait le nécessaire.

Le professeur se plia, très raide:

Je vous en félicite, Commodore. Dans ce cas, peut-être eût-il été inutile de faire sonner lalarme. Nos passagers, et mes collègues, auraient été avertis… un peu plus tard…

Il eut un petit rire strident et bref:

Des femmes… et des savants… Des jeunes gens impétueux… Pourquoi jeter tout ce monde dans une telle confidence?

Le commodore et Parox échangèrent un regard qui en disait long. Il fallait admettre que Garance navait pas très bonne opinion ni des femmes, ni des jeunes hommes, ni de ses confrères. Et probablement professait-il pareille attitude à légard de lhumanité en général.

Professeur, riposta aigrement le commodore, en ce qui concerne la bonne marche du navire et la discipline du bord, je suis seul juge.

Nouveau salut du professeur, qui faillit faire pouffer Parox.

Pourtant, il navait pas le cœur à rire. Il redoutait la suite des événements. Le Nevermore filait dans une région encore inexplorée par les Humanoïdes connus. On pouvait y trouver de nouvelles races, mais aussi des dangers inédits. La comète était sans doute de ceux-là.

La fuite était un moyen de salut. Mais lofficier en second savait que le commodore lui-même ny croyait pas. Un coup dœil au tableau permettait de voir que limage du gigantesque météore grossissait à vue dœil. Les voyants accéléraient leurs clignotements, les tonalités devenaient plus intenses. Les points mouvants, lumineux et sonores, étaient maintenant tous soumis à de légères perturbations. Des interférences devaient se produire.

Frappé, Parox murmura:

Cette damnée comète doit posséder une radioactivité fantastique.

Nous pourrons au moins létudier, dit le professeur. Ce sera toujours ça de gagné. Il peut sagir de corps encore inconnus, et non prévus par Mendeleef, comme le platox des mines saturniennes et…

Il sinterrompit.

La sirène, qui navait pas cessé de mêler sa voix continue au vrombissement des moteurs, venait de stopper net.

Et, aussitôt, elle reprenait, mais cette fois par intermittence, indiquant une variation dans le péril, ou peut-être quelque chose de nouveau.

Le commodore appuya, devant lui, sur un bouton. Le visage dun matelot apparut sur un des petits écrans.

Que se passe-t-il? Expliquez-vous, Vagor.

Commodore… un accident… Leau de la piscine se répand…

Tonnerre des étoiles! Le préposé?

Cest Trins, Commodore. Il sest rendu à la machinerie hydraulique pour procéder au vidage du bassin et à la reconversion de leau. Mais il ne réagit plus à nos appels.

Un instant, je vous rappelle, dit le commodore.

Il fit jouer des boutons. Lécran sobscurcit, mais se brancha aussitôt sur un autre point de lastronef.

Le matelot Trins était un spécialiste hydraulique. Rien ne se perd, rien ne se crée, surtout à bord dun astronef. La quantité deau emmagasinée dune escale à lautre demeure sensiblement constante, les techniciens de lespace ayant depuis longtemps trouvé les moyens convenables pour récupérer tout élément aqueux utilisé, soit par la mécanique, soit par lorganisme. On pouvait ainsi remplir et vider la piscine à volonté, leau servant à dautres usages avant dêtre réemployée, si on le désirait, aux ablutions et à limmersion, sinon à la natation, le bassin nayant que dix mètres sur quatre.

Sur lécran le commodore, Parox et Garance regardaient.

Ils voyaient un département où de gigantesques percolateurs luisaient sous des spots diversement colorés. Des canalisations, des tubes, des conduites, senchevêtraient en un réseau inouï, commandé par une armée de manettes et donnant sur une foule de robinets.

Cétait le cœur hydraulique de lastronef, dont Trins était le spécialiste.

Et les trois hommes voyaient Trins, étendu, inerte, face contre le plancher. Il ne bougeait pas et leau ruisselait sur son corps, leau du bassin qui, mal canalisée, commençait à rouler dans la machine. Le niveau montait à vue dœil.

Maudite comète, hurla le commodore. Trins va être noyé… Toute leau perdue… Nous sommes foutus si on ne parvient pas là-bas!

Son doigt faisait déjà réapparaître limage parlante de Vagor:

Un volontaire pour passer la piscine et atteindre la machinerie!

La piscine est inondée, Commodore. Mais il y a déjà quelquun qui sest dévoué, et qui va essayer dy arriver.

Garance, Parox et le commodore évoquèrent instantanément le courage de lhomme qui se jetait à travers cette masse deau tumultueuse, échappée à travers toute une portion du navire, et qui risquait de le déséquilibrer.

Son nom? demanda le maître du bord.

Ce nest pas un matelot. Cest un de nos passagers. Génio.


CHAPITREIII

Génio na pas hésité. Sa nature sportive et généreuse ly avait poussé. Et puis, il y avait Liane. Et tout homme, devant la femme quil aime, a la même réaction: il veut faire montre de ce quil y a de plus noble en lui.

Léquipe des futurs époux de lespace venait à peine de recevoir les redoutables révélations du docteur Ferlot que lalarme avait été donnée. Un véritable torrent avait envahi le couloir où Liane et Génio retrouvaient leurs compagnons. Tout de suite, on avait réalisé ce qui se passait.

Le volume deau, rigoureusement déterminé, devait, après lheure du bain, repasser dans les filtres pour reconversion. Et le fait de voir rouler brusquement des eaux bouillonnantes dans les couloirs dun astronef suffit à faire mesurer létendue de la catastrophe.

Les filles criaient et saffolaient. Les garçons cherchaient, naturellement à plastronner. Des matelots faisaient simplement leur devoir en les invitant à reculer, à gagner dautres salles de lastronef.

Mais la confusion fut à son apogée en quelques instants, dautant que lastronef semblait perdre son centre de gravité artificiel. Le vertige gagnait. On ne savait encore si cette inondation provoquait la perturbation ou si, au contraire, le navire de lespace déséquilibré se renversait sur lui-même, ce qui projetait la masse deau hors du bassin de la piscine.

Des matelots, des officiers du navire tentaient dappeler Trins, lequel était parti pour procéder aux travaux hydrauliques. Mais, dans le tumulte Génio gronda:

Il faut aller voir! Jy vais.

Non! cria Liane. Tu es fou!

Il la poussait dans les bras de Maggie:

Garde-la, Maggie. Je reviens.

Le grand garçon avait vu le désordre. Il nen était pas à son premier voyage interplanétaire et il savait le danger que présente le mal de lespace. Dès quun cosmonef est déséquilibré, cest une nausée générale, un super-mal de mer qui envahit presque tous ceux qui sont à bord. Déjà, les uns et les autres blêmissaient ou verdissaient, suivant les cas et léquipage néchappait pas à ce malaise, sauf quelques éléments favorisés.

Or Génio se sentait fort. Il était de ceux qui gardent lapanage de la stabilité dans les tempêtes. Sans plus réfléchir, il sétait précipité vers la piscine.

Déjà, Jehanne sévanouissait dans les bras de Wolfram tandis que Carmen soutenait obligeamment Marc, très malade. Des matelots sappuyaient aux parois, incapables de poursuivre leur service. Le bon docteur Ferlot lui-même aurait bien voulu porter secours au charmant couple Marfa-Petrus, mais il était encore plus malade queux deux réunis.

Liane, à travers son trouble, se mit à pleurer en voyant Génio bondir, tout en arrachant le haut de ses vêtements et en jetant ses chaussures. Torse et pieds nus, plus à laise, il fonça et disparut aux yeux de Liane et des autres dans une véritable cascade à travers laquelle il plongea littéralement.

Il suffoqua. Leau, projetée par vagues, le fouettait rudement et lui coupait la respiration. Il sentait, sous ses pieds, un plancher de plus en plus instable. Il navait guère le temps de penser mais il évoquait létrange comète. Il lui paraissait hors de doute que ce météore inattendu fût le coupable de tant de bouleversements.

Tant bien que mal, renversé à plusieurs reprises par des paquets deau que les cahots du grand navire jetaient dans les angles de la salle, Génio se trouva sous le plafond de la piscine.

Le petit bassin lui apparaissait, à demi vide. Le reste des eaux sen allait, par secousses, dégoulinant dans les cabines qui entouraient la piscine, se répandant dans les couloirs, allant parfois jusquà éclabousser le plafond.

Tout ruisselait, tout était inondé. Mais, de lautre côté du bassin, il y avait la porte de linstallation hydraulique, vitale pour les voyageurs de lespace. Trins, le préposé, devait se trouver là. Génio sélança pour contourner le bassin.

À ce moment, au poste de commandement, le commodore qui hurlait des ordres, se débattait sur son grand tableau de commandes, fut projeté par un cahot. Parox et le professeur Garance ne purent le retenir. Eux-mêmes se trouvaient renversés et ils avaient la désagréable surprise de constater que leau filtrait soudain sous la porte de la cabine, les douchait copieusement.

Parox se releva comme il put, soutenant Garance dune main. Ensemble, ils jetèrent un cri. Ensemble, trébuchant, titubant, saccrochant, roulant, ils se rapprochèrent du commodore, que le choc avait jeté sur le tableau de commandes, où il demeurait inerte.

Épouvantés, ils constatèrent, alors que leau montait à leurs chevilles, linertie du commodore. Et, sur le tableau, parmi les points lumineux qui clignotaient, affolés, dans le tumulte des tonalités discordantes et le tourbillon des points de contrôle déréglés, ils voyaient un ruisseau sanglant qui étendait son petit serpent méchant.

Garance se pencha sur le maître du bord, que Parox soulevait comme il le pouvait.

Le petit professeur fixa lofficier en second de ses yeux sans émotion.

Mort, dit-il, avec sa sécheresse habituelle.

Parox pâlit, mais il prononça, dune voix blanche:

Je deviens responsable de ce navire, Professeur. Aidez-moi. Il faut étendre le commodore, dégager le tableau… si je puis encore men servir.

Le Nevermore tanguait. Parox, livide, voyait sur lécran central, la comète qui grossissait sans cesse malgré la vitesse du navire et dont le rayonnement diabolique causait tant de perturbations à bord.

Du poste de télécommunications, on appelait le commodore. Parox répondit:

Je remplace le commodore. Vite! Quy a-t-il?

Cétait plus simple que de dire, déjà, la vérité sur la mort brutale du maître du bord.

Le radio, sur lécran, semblait bouleversé:

Lieutenant. On nobtient plus rien. Radio et télé ne fonctionnent plus… et les radars et les sono-radars se brouillent.

La comète?

Sans aucun doute.

Bien. Mais nous pouvons encore communiquer par linter.

Jusquà quand, Lieutenant?

Vous avez donc des inquiétudes?

Le radio neut pas besoin de répondre. Parox était déjà alerté par les crépitements du son, par les corpuscules lumineux qui brouillaient les images.

Je vous rappelle. Terminé.

Il coupa, appela le poste de pilotage, section des hommes, service différent du service des pilotes-robots.

Ici, Parox. Que se passe-t-il?

Le rapport fut effrayant. Les navigateurs ny comprenaient rien et les pilotes, agissant toujours par deux, nétaient plus maîtres du Nevermore. Un bref instant, Parox eut la tentation dessayer «quand même» de jeter le navire dans le subespace. Mais avec ces interférences, engendrées par la comète inconnue, ceût été de la démence et il sen rendit compte à temps.

Branchez les pilotes-robots! Direction90° de la trajectoire de la comète.

Mais, Lieutenant…

Obéissez!

Lofficier de pilotage salua dun geste bref mais demeura devant lécran. Parox lentendait mal et limage était de plus en plus brouillée, le rayonnement de la comète sen prenant de plus en plus au système interne des communications.

Pardon, Lieutenant. Pour une telle manœuvre, je dois recevoir des ordres exprès du commodore.

Parox se mordit les lèvres et se jeta de côté. Il tira un peu le corps sanglant du malheureux commodore, de façon que lofficier pût le voir, par le miroir des écrans jumelés.

Vous avez compris? Oui. Je commande, hélas! Confions notre navire aux robots, puisque les hommes nen peuvent plus.

Son téléinterlocuteur salua et disparut. Parox savait que lordre allait être exécuté.

Il murmura:

Aux robots, oui… Et au maître du Cosmos. Car Dieu seul sait ce que nous allons devenir…

Il crut entendre ricaner le sceptique Garance, mais il ne releva pas.

Une immense nausée passait sur lastronef. Parox avait bien fait de faire brancher les robots. Quelques minutes après, dun poste à lautre, il ny avait plus que des hommes au visage verdâtre, vomissant et transpirant à grosses gouttes. Les quelques individus échappant au mal de lespace, dans ce cosmonef où la gravitation artificielle était déréglée, peinaient pour pallier la carence générale.

Un homme luttait toujours: Génio.

Bien que non atteint du mal de lespace, il nen était pas moins rudement secoué, comme tous les autres, par les cahots, maintenant véritables soubresauts, que les appareils affolés communiquaient au cosmonef. La belle stabilité du vaisseau de lespace nétait plus. Si le commodore avait été malheureusement tué par un choc trop violent, dautres accidents sétaient déjà produits et Wolfram sanglotait sur Jehanne qui ne donnait plus signe de vie après avoir été projetée contre une paroi. Le docteur Ferlot, luttant pour dompter son propre malaise, tentait vainement de la ranimer.

Leau ruisselait un peu partout, ayant filtré au hasard. Mais le volume principal de lélément aqueux emmagasiné demeurait dans le domaine de la piscine. Génio avait fort à faire pour traverser la vaste salle. Dabord parce que ses pieds nus glissaient sur le revêtement de plastique qui recouvrait tout, ensuite parce que le sol sinclinait brusquement, se relevait, et faisait encore un angle. Les jambes écartées, il tentait de tenir debout, mais il ne progressait que difficilement. Par instants, leau semblait vouloir se jeter sur lui, refluant dun angle de la salle, projetée dun bloc par un choc qui ébranlait tout le navire.

Alors il cherchait à léviter, soit en se jetant de côté, soit en saplatissant vivement pour ne pas être choqué, ou précipité contre une paroi. Il sévertuait à séloigner du bassin qui, par instants, était totalement vide puis, à dautres, recevait soudain une grande quantité de liquide, selon la capricieuse évolution du navire dans lespace.

Leau semblait vivante, comme un fauve multiple, une hydre sans chef, une énorme bête mouvante et aux formes changeantes à linfini. Tantôt elle sétalait, mousseuse et douce, aux pieds de Génio dont elle venait baiser les membres inférieurs, et tantôt elle se faisait furie, elle se précipitait sur lui comme un taureau sur le matador. Dautres fois, elle tournoyait, créant des spirales médites, engendrant des tourbillons spontanés. Alors elle imaginait des façons mystérieuses, sirisait de fluorescences enchanteresses. Mais elle nen était pas moins dangereuse et Génio le savait. Il lui fallait traverser la piscine, contourner le bassin, gagner le département hydraulique, où Trins napparaissait toujours pas. Personne navait osé suivre Génio au départ, et maintenant nul ne le pourrait plus, tous ceux du Nevermore étant plus ou moins malades.

Il se trouvait seul. Seul avec leau.

Dans la grande salle, elle roulait, se gonflait, se ruait, sétalait pour se gonfler et se précipiter encore. Elle grondait soudain, se jetait vers lhomme avec fracas, faisant claquer les portes et les parois, tout en se faufilant toujours à travers les moindres interstices pour se répandre, vagabonde subtile, dans le grand navire dont elle ajoutait au déséquilibre.

Mais elle navait pas eu raison de Génio.

Il ruisselait, trempé jusquaux os. Il suffoquait, car il avait reçu à plusieurs reprises en pleine poitrine les formidables coups de boutoir de ces tonnes deau lancées comme une catapulte. Il saignait, car il avait été violemment heurté contre les angles et des aspérités. Il était déjà meurtri, marbré, contusionné. Il boitait. Mais il avançait toujours.

Il pensait que tout cela, cétait à cause de la comète et il la vouait à tous les diables du Cosmos. Et il pensait à Liane, et à Trins qui ne se manifestait toujours pas. Tout cela le soutenait. Et surtout, dans la lutte, il se sentait incroyablement homme. Perdu à des milliards et des milliards de lieues de la Terre et des mondes connus, pauvre petit atome perdu dans le grand cercueil de métal lui-même ballotté comme un malheureux petit fruit des tempêtes de lespace, Génio prenait comme il ne lavait jamais fait conscience de sa nature dhomme.

Il voulait vaincre. Il continuait. Il avançait.

Il ne savait pas que le trouble augmentait encore à bord. La piscine en fureur était un monde à part dans ce monde que formait le navire. Au poste de commandement, Parox se battait comme il le pouvait avec le grand tableau dont les écrans donnaient vue sur tous les postes de lastronef. Et il voyait  mal car les parasites avaient pris une intensité rarement atteinte, mais il voyait  tous ses hommes étendus, se traînant. Et des blessés, des morts aussi. Et leau qui dégoulinait partout, drainant déjà des stries sanglantes quand elle les captait au passage. Enfin, sur lécran central, il ny avait plus limage de la comète, mais seulement une fulgurance insoutenable au regard. Lastre errant était si proche  en distance relative bien entendu  que lécran ne pouvait diffuser quune faible partie du noyau lumineux, qui éblouissait Parox.

Le professeur Garance ne bougeait plus. Prostré dans un coin, sans doute très malade, on ne savait sil était encore de ce monde. Et le corps sans vie du commodore était ballotté par les soubresauts de ce navire qui avait été le sien, et sa belle tête de vieux marin des étoiles roulait, à droite et à gauche, lamentable épave dans la grande épave quétait le Nevermore.

Parox, hurlant, voyait la comète qui arrivait et il se demandait si on léviterait, si la formidable incandescence de ce soleil ambulant nallait pas consumer le Nevermore et ceux quil emportait comme une petite feuille qui senflamme dun seul coup. Et il ny aurait eu, dans le grand vide, que des parcelles infinitésimales qui se seraient perdues, en sajoutant au potentiel énergétique de lUnivers.

Génio ignorait tout cela et avançait vers le but.

Au poste de pilotage, Parox constatait, de ses yeux troubles, avec ses oreilles bourdonnantes, sa respiration bloquée, que la perturbation mécanique était à son paroxysme et que la comète semblait foncer sur le malheureux navire du ciel.

Un choc encore, et la piscine avait été totalement vidée. Génio avait été, une fois de plus, jeté sur les dalles, près du bassin privé deau. Il se sentit glisser et hurla, cherchant vainement quelque chose pour se rattraper. Mais non. Rien. Tout était lisse, nu, humide, et son corps filait comme sur un toboggan, râpant lépiderme en raison des efforts quil fournissait pour sarc-bouter. Vainement. Il navait pas de point dappui.

Il se vit piquer une tête vers le bassin. À une vitesse foudroyante, il réalisa. Il allait être lancé, en biais, et il irait sécraser contre le bord opposé, à quelques mètres de lui. Cétait inévitable.

Il pensa quand même à Liane, sentant quil ny avait plus dassise sous lui, quil se trouvait projeté dans le vide du bassin.

Dun seul coup, toute la masse deau, déportée une fois de plus par le mouvement de lastronef, roula, croula, emplit la piscine comme si toute leau restante venait sy réfugier.

Cela sauva Génio. Il piqua une tête, bien malgré lui, et fut englouti. Pendant quelques secondes, lastronef resta à peu près stable et le bassin demeura rempli. La surface sagitait terriblement encore, mais rien napparaissait plus.

Totalement immergé, Génio se trouvait au fond de ce cercueil liquide.

Parox, dans un cauchemar, vit passer la comète. Du moins put-il comprendre, selon les témoignages des contrôles, quon avait brusquement dépassé la zone dangereuse. Lastronef échappait à la comète. Elle était déjà loin et, dans les instants qui allaient suivre, le parasitage formidable des appareils irait en samenuisant, jusquà ce que le navire blessé pût reprendre son équilibre, et panser ses plaies.

Mais, pendant quelques secondes, un formidable flux de radiations sétait abattu sur le vaisseau de lespace. Et sur ceux quil portait.

Génio avait été comme assommé et, pendant un court instant, il demeura inerte, au fond, les poumons ne fonctionnant plus. Une petite mort provisoire qui le sauva en interdisant à leau denvahir son organisme.

Ce fut très bref et il revint à lui, relativement. Ce ne fut sans doute pas un cerveau bien lucide qui ordonna la remise en état des bras et des jambes pour exécuter les mouvements nécessaires à la remontée, mais seulement linstinct, fait de réflexes, de réactions dont lorigine demeure ignorée des hommes.

Il émergea, sébroua, se tenant comme il le pouvait sur leau. La piscine tout entière lui semblait incroyablement sonore. Il voyait mal, il entendait trop de bruit. Il nagea vers un escalier daccès, prit pied et grimpa en titubant.

Là, il demeura un instant, reprenant graduellement sa respiration, secouant sa chevelure qui ruisselait. Il vit, comme dans un rêve, que ses bras, son torse, étaient ensanglantés. Il avait très mal, et il ne situait pas exactement où. Mais il pensa à Trins et, cette fois, franchit les derniers mètres qui le séparaient du service hydraulique en deux secondes.

Il entra dans la machinerie et vit le corps de Trins, inerte.

Il pensa quil devait être mort, la teinte horrible du visage et des mains lui semblant caractéristique. Mais il se jetait sur les commandes, cherchait à mettre lappareil en route.

Et comme la comète était loin, que ses ondes perturbatrices se faisaient à peine sentir, Génio réussit.

Les pompes pneumatiques, les aspirateurs géants, tout le réseau des canalisations qui serpentait, non seulement autour de la piscine, mais à travers lastronef, se mit en mouvement.

Le bassin fut vidé en une minute. Et partout, leau fut aspirée, appelée, domptée, enfermée, dirigée vers les immenses percolateurs. Elle fut purifiée des innombrables poussières, miasmes et saletés de toute sorte quelle sétait divertie à diluer. Assagie et convertie, stérilisée et absorbée, emmagasinée et capsulée, elle avait cessé dêtre un monstre pour nêtre plus que leau, lélément fluide indispensable à la vie des hommes et dont lastronef emportait des hectolitres et des hectolitres, pour permettre la survie de ceux quil abritait.

Il ny avait plus trace dhumidité nulle part. Le système dabsorption était si parfait que pas une goutte, pas une particule vaporisée ne subsistait à létat libre dans lastronef. Partout, on respirait un air sec, désagréable, qui brûlait les poumons, toute lhumidité ambiante se trouvant neutralisée. Un système de compensation était dailleurs prévu qui, après récupération des eaux vagabondes, diffusait de minuscules particules aqueuses destinées à revivifier latmosphère.

Génio avait sauvé la situation. Parox avait avalé quelques pilules supravitaminées pour tenir malgré tout. Les communications redevenant normales, il avisait ses officiers de la mort du commodore. Garance et les autres membres survivants de la mission scientifique, aidés par les marins qui nétaient pas indispensables à la bonne marche du navire et par les jeunes gens encore valides se penchaient sur les victimes.

Une heure plus tard, alors quil était avéré que la comète, dont la traînée de feu oscillait au loin, au souffle de quelque soleil mystérieux, nétait plus dangereuse pour lastronef, un rapport était fourni au nouveau commandant du Nevermore.

Le sourcil froncé, il écoutait le professeur Garance.

De sa voix dure, sans lapparence démotion, le savant dévidait les tristes nouvelles:

Vingt-trois blessés, Lieutenant. Et huit morts, dont cinq par traumatismes consécutifs aux chocs subis par lastronef. Le commodore, vous le savez, est malheureusement de ceux-là. Quant aux trois autres…

Il y eut, tout de même, une très légère vibration dans sa voix. Parox le regarda, devinant que cétait grave.

De quoi sont-ils morts, Professeur?

Dune maladie que nous connaissons bien depuis des siècles mais qui, de mémoire de savant, na pas pris de proportions foudroyantes comme cela semble devoir être le cas. Il sagit du matelot Trins, de la jeune Marfa, du jeune Nat. Ils sont morts de leucémie. Mais qui sest produite instantanément, ou presque, témoin Trins qui a été frappé un peu avant les autres.

Parox jeta sa casquette galonnée avec un geste de découragement:

Cette comète était un véritable vampire, Professeur.

Plus terrible que vous ne semblez le croire, Lieutenant.

Parox le regarda, maîtrisant la sourde angoisse quil sentait naître.

Cest-à-dire?…

Cest-à-dire que les autres jeunes gens, examinés, présentent presque tous des symptômes alarmants. Ferlot et mes autres collègues vont commencer, avec votre permission, lexamen des officiers survivants, et je pense que vous vous y soumettrez également.

Cela va sans dire. Vous concluez donc?

Que des décès rapides vont intervenir. Cette leucémie  cest peut-être autre chose  ne pardonne pas. Et tout porte à croire que, à des degrés divers, nous sommes tous atteints. Puis-je faire le nécessaire?

Vous le devez, Professeur.

Garance sortit. Parox reprit sa casquette, se demandant comment un homme aussi intelligent pouvait encore être athée.


CHAPITREIV

Ne pleure pas, Liane! pense à Marc. Occupe-toi de lui! Il faut le consoler.

La voix grave et sereine de Génio impressionna Liane. Elle fit effort pour ravaler ses larmes et vint vers Marc. Effondré, le jeune homme regardait le visage de Carmen, immobile à jamais.

Liane le prit par les épaules et Marc se laissa aller contre elle, cherchant, dans ce contact de femme, sœur et mère à la fois en dépit de son jeune âge, ce refuge de tendresse, cette protection innée que lhomme ne peut trouver, dans les chagrins désespérés, quauprès du sexe faible.

Pieusement, Génio fermait les yeux de Carmen.

La tragédie prenait des proportions terribles. Dans les semaines qui avaient suivi la rencontre de la comète, presque tous les membres de léquipage étaient morts. Morts de cette maladie foudroyante qui présentait tous les symptômes cliniques de la leucémie, mais selon une évolution ultra-rapide, allant du coup de foudre spontané, comme avec le malheureux Trins, frappé le premier à son poste, jusquà la mort de Carmen.

Marc était effondré, malgré les soins de Génio et de Liane.

Et Parox, qui se sentait bien malade, cherchait à faire envoyer des messages aux planètes habitées les plus proches. Par relais, on préviendrait la Terre et le Martervénux. Lexpédition Nevermore était un échec; la Nouvelle-Terre ne serait pas ensemencée de cette race jeune et pure dont on voulait la peupler.

Car, depuis la fatale rencontre, Wolfram était mort de la maladie inconnue. Il navait guère lutté, désespéré davoir perdu Jehanne, tuée dans un cahot de lastronef. Et après lui Maggie. Puis Nat. Enfin Marfa et Petrus, morts à quelques minutes dintervalle, se souriant encore. Il nétait pas jusquau bon docteur Ferlot qui neût succombé, lui aussi, se lamentant sur le sort de ces jeunes gens quil sétait mis à aimer, et déplorant ces mariages qui ne devaient donc jamais avoir lieu.

En effet, le règlement de lopération Nevermore avait prévu que les unions ne seraient célébrées quà linauguration de la Nouvelle-Terre. Les prudentes autorités qui avaient prévu les modalités de cette aventure ne voulaient pas, en effet, quune naissance pût se produire en cours de route. Pas même une gestation. Filles et garçons avaient donc prêté au départ serment de chasteté absolue durant la traversée, dont on ne pouvait évaluer la véritable durée à lavance. Par surcroît, les jeunes filles étaient soumises régulièrement à un contrôle médical des plus stricts. Le professeur Garance sen occupant personnellement, on conçoit quaucune faute naurait pu échapper.

Mais maintenant, tout cela navait plus dimportance. Liane, Génio et Marc étaient seuls survivants des générateurs de la race future. Garance demeurait le dernier des scientifiques. Et puis, de léquipage, il ne restait plus que le lieutenant Parox et trois matelots.

Garance, selon son habitude, avait parlé en clinicien. Tout le monde était atteint, à des degrés divers, évidemment. Depuis ce quon appelait lheure de la comète, on sétait soigné sérieusement, ce qui navait pas empêché cette foudroyante épidémie.

Le professeur continuait à examiner les survivants, à chaque tour de cadran. Il pratiquait des piqûres, faisait des radios. Mais on linterrogeait en vain. Dailleurs, il semblait un peu dérouté et restait plus discret encore quà son habitude. Toutefois, il luttait contre la maladie et, à nimporte quel instant, les derniers humains de lastronef pouvaient faire appel à lui. Il était là, dévoué, diligent. Mais sans doute ne pouvait-il faire de miracle.

Génio était face à lhorrible réalité. Il voyait Parox, Marc, Garance et les matelots assez mal en point, malgré la science. Surtout, il était torturé par létat de Liane.

Elle ne se plaignait jamais. Mais il voyait les cernes autour des yeux, la pâleur qui augmentait. Il ny avait plus de vivant en elle que ses beaux cheveux dorés, égaux à eux-mêmes. Et elle navait plus quun petit corps fragile, translucide. Cela épouvantait Génio.

Mais le grand garçon, dans cet astronef maudit, qui emportait dans lespace quelques condamnés à mort, sétonnait bien davantage dun fait quil pouvait constater strictement, et qui échappait à son entendement.

Jamais il ne sétait si bien porté.

Il ne disait rien aux autres, en ayant presque honte. Mais cétait indéniable. Il ne pâlissait pas, il navait pas perdu de poids. Il demeurait dans la même forme physique parfaite. Lesprit clair, la poitrine dégagée, il sentait encore brûler en lui cette montée de vie quon a appelée le sang du soleil. Certes, sans le tourment horrifique qui le dévorait, il fût demeuré le plus heureux des hommes.

Mais, avec désespoir, il voyait Liane qui se mourait lentement.

Parox luttait courageusement, lui aussi. Conscient de sa responsabilité, cet homme de devoir menait son navire jusquau bout. Maintenant, on touchait presque au but. Les contrôles du bord, sondant lespace à cent millions de kilomètres à la ronde, avaient fini par détecter une petite planète, affectant vaguement les dimensions de la Lune, mais de type nettement terrien.

On était si loin du monde connu que celui-là était pratiquement inaccessible. Et il semblait lidéal pour y établir la Nouvelle-Terre.

Cétait encore un voyage de deux ou trois semaines, Parox ayant renoncé, par prudence, non seulement aux délicates plongées subspatiales, mais encore aux vitesses luminiques, souvent périlleuses.

Il espérait vivre assez pour amener lastronef à la Nouvelle-Terre.

Alors il mourrait satisfait davoir rempli sa mission, après la disparition du commodore.

Les prodigieux moyens de détection en service à bord indiquaient sur cette terre les conditions climatiques les plus favorables, atmosphère, eau abondante, végétation vivace. La vie animale y existait mais tout portait à croire que les humanoïdes ny avaient pas encore fait leur apparition. Bref, cétait lidéal tant cherché.

Malheureusement, le Nevermore y arrivait avec seulement quelques spectres à bord. Et un seul homme en bon état: Génio.

Tourmenté, le fiancé de Liane avait prié Garance de lécouter. Il sétait étonné tout haut de se sentir aussi bien, aussi net. Le professeur, cependant, le soumettait aux soins, comme les autres, à des examens et tests divers, et pratiquait sur lui de multiples piqûres.

Si vraiment je suis sain, si, pour une raison que je ne comprends pas jai échappé au rayonnement de la comète, pourquoi perdre votre temps, Professeur?

Mon cher, avait riposté le petit homme, nous sommes tous atteints. Le fait que vous ne ressentiez aucun symptôme nest pas une preuve. Mes contrôles sont formels. Évidemment, vous êtes beaucoup moins malade que nous tous. Mais tout de même…

Génio avait poussé un soupir mais il navait pas eu le courage de continuer à discuter. Et il sétait soumis aux piqûres, comme les autres.

Au fond, il craignait surtout cette bonne santé, cette robustesse qui lui permettait de continuer à vivre. Il imaginait ce qui guettait Liane.

Que deviendrait-il, sans elle? Le Nevermore méritait bien son nom. On avait envisagé le retour vers les planètes habitées. Mais un pareil voyage était désormais impossible. Parox et ses trois hommes ne pouvaient assumer la responsabilité de telles manœuvres. Lastronef sétait jeté hors du monde planétaire connu. Il pénétrait dans la constellation de la Vierge et la Nouvelle-Terre vers laquelle on fonçait nétait quun satellite dune des multiples étoiles de ce vaste système. Inutile de penser à rebrousser chemin. Parox et son fantôme déquipage auraient déjà grand-peine à mener le Nevermore jusquà la Nouvelle-Terre.

Jamais plus… Cétait tristement vrai.

Cependant, selon la loi de lespace, il avait fallu procéder à linhumation, terme très exactement impropre pour désigner la cérémonie. Mais les hommes nosaient pas dire: désintégration.

Pourtant, cest ce qui se passait pour les morts. On les plongeait dans un cercueil spécial, où laction nucléaire dissociait à jamais ce qui avait constitué leur corps.

Pendant cette lugubre opération, les survivants disaient une prière, quand ils en savaient une.

Sous la direction de Garance, les marins avaient emmené le corps de Carmen. Génio avait interdit à Liane dassister à la désintégration. Marc, lui, sétait acharné à demeurer près de celle quil avait tant aimée.

Liane et Génio sétaient rendus auprès du lieutenant Parox.

Ils avaient trouvé lofficier assis devant son tableau de commandes. Il avait une mine atroce. Il respirait mal et avait ouvert le col de sa vareuse, au mépris de tous les règlements. Il eut un faible sourire en accueillant les jeunes gens:

Pardonnez-moi ce débraillé! Mais je maffaiblis… et je manque dair.

Il navait pas la force de se lever pour aller à leur rencontre, comme il le faisait habituellement. Du geste, il les invita à sasseoir.

En temps normal, jamais passager neût ainsi pénétré au poste de commandement. Mais les derniers vivants du Nevermore se sentaient mystérieusement unis devant le péril commun, la mort prochaine.

Ce que Génio ne disait pas, cest quil se sentait curieusement hors de tout cela. Lui ne se sentait pas condamné à mort, et cela leffrayait.

Mes amis… mes très chers amis, prononça le commandant du Nevermore, je voudrais encore vous donner des raisons despérer. Nous ne sommes plus loin de la Nouvelle-Terre et je ne me lasserai pas de vous le répéter. Si nous tenons une quinzaine de jours… je crois que nous serons sauvés.

Génio hésita à répondre. Il avait limpression que, malgré tant de courage, Parox était condamné. Et, dautre part, il savait quels ravages la maladie faisait à chaque moment dans lorganisme de Liane, quil voyait changer à vue dœil.

Commandant… pensez-vous que le fait de nous trouver de nouveau sur un domaine planétaire changera quelque chose à notre état puisque, il faut lavouer sans détours, le professeur Garance annonce que nous sommes tous contaminés?

Un faible sourire vint sur le visage de Parox. Il fit effort pour respirer, passa une main tremblante sur son front moite. Mais ses yeux luisaient malgré tout despérance:

Et si le Nevermore était devenu radioactif? Avez-vous pensé à cela? Nous vivrions, depuis le passage de la comète, dans un véritable bain de particules. De quel ordre? Nous nen savons rien. Matière ou antimatière… ou quelque chose dinconnu. Jai proposé cette hypothèse au professeur Garance. Il a bien voulu admettre que ce nétait pas forcément impossible. En débarquant, nous échapperions à cette ambiance malsaine.

Pendant un moment, ils devisèrent ainsi. Liane souriait doucement. La jeune fille, en réalité, ne se faisait pas dillusions sur son propre sort. Génio, lui, était persuadé que Parox se savait condamné mais que, marin des étoiles jusquau bout, il croyait devoir entretenir la flamme de lespérance en ceux dont il avait la charge, fût-ce au prix dun mensonge.

Ils furent interrompus par un appel de linterphone:

Commandant! Ici matelot Fermer! Pouvez-vous me recevoir?

La voix du marin était tremblante, empreinte dune émotion intense.

Un malheur? demanda Parox.

Oui, commandant. Le passager Marc sest donné la mort.

Venez tout de suite, Fermer.

Liane sétait effondrée contre lépaule de Génio. Elle sanglotait:

Cest trop! Non! Cest trop! Le ciel naura donc pas pitié de nous!

Le matelot Fermer apparut. Il était atteint, comme tous les autres, à lexception de Génio. La leucémie marbrait son visage de sa sinistre empreinte. Mais il semblait encore sous le coup dune terreur soudaine.

Que sest-il donc passé, Fermer?

Le marin narra brièvement. Garance et les derniers membres de léquipage avaient déposé le corps de la pauvre Carmen dans le sarcophage métallique où seffectuait la désintégration, en présence de son fiancé, qui navait pas voulu la quitter jusquau dernier moment.

Devant eux, le couvercle sétait refermé et le cyclotron du bord avait envoyé une bordée de particules accélérées, dynamisant latomiseur.

Marc, livide, regardait ce qui était le tombeau de sa bien-aimée, après avoir été celui de tant dautres, sur le Nevermore.

Les contrôles attestant que lopération était terminée, Garance avait fait de nouveau ouvrir le sarcophage où passaient encore les redoutables flux, pour procéder à la rédaction du procès-verbal réglementaire.

Plus rien nétait visible dans le sarcophage. Marc sétait approché lentement, tandis que Garance rédigeait. Et puis, bousculant soudain les marins, il sétait jeté dans louverture béante.

Nul navait prévu le geste et il était déjà trop tard pour larracher à latomisation. Sous les yeux épouvantés des assistants, son corps sétait désintégré et Garance, avec son flegme habituel, avait déclaré quil fallait établir un second procès-verbal de décès, en priant le matelot Fermer daller avertir le commandant du Nevermore.

Génio essayait vainement de sécher les larmes de Liane. Parox remercia Fermer, qui salua et disparut. Le responsable de lastronef se leva, et la peine que lui demanda ce simple mouvement fit mesurer à Génio les progrès du mal qui rongeait le lieutenant Parox.

Je comprends Marc, dit-il doucement. Il se sentait gravement atteint et la disparition de celle qui lui était destinée sur la Nouvelle-Terre le privait de toute espérance. Il nen est pas de même pour vous deux. Vous demeurez le seul couple restant (il sourit), Adam et Eve… Mais il nen a pas fallu davantage pour engendrer lhumanité de notre planète patrie. Vous avez donc toutes les raisons, et même le devoir, de continuer à vous préparer à votre mission.

Génio eut froid au cœur. Parox faisait face, et mentait jusquau bout pour Liane. La jeune fille ne répondit rien mais, à travers ses larmes, elle sourit tristement.

Parox, cependant, ne dissimulait pas son propre état. Il leur dit, sans ambages, quil se sentait très mal:

Le commandant et tous les officiers navigateurs et pilotes ne sont plus. Trois marins seulement. Dexcellents techniciens, mais tout de même des subalternes. Et puis, eux aussi sont frappés. Mes chers amis, jai donc décidé de confier dorénavant le Nevermore aux pilotes-robots car, moi-même, je ne serai plus longtemps capable de le mener à bon port.

Jespère, lieutenant, ou plutôt commandant, que la Nouvelle-Terre vous sera aussi favorable quà… quà nous tous…

Parox eut un geste fataliste:

Qui sait? Je dois être prudent. Si je succombe, mes matelots ne pouvant assumer la tâche du pilotage, jai braqué le Nevermore sur la planète que nous avons choisie. Dans un peu plus de deux semaines terrestres, lastronef sy posera automatiquement. Le seul danger, vous le connaissez, cest que les robots ne peuvent décider de ce quil y a à faire en cas de péril. Si nous heurtons un train de météores, des monstres de lespace, ou quelque astronef inconnu, une avarie peut avoir de graves conséquences. Dautre part, plus question de plongée subspatiale. Il faut donc espérer que le trajet seffectuera sans incident. Dans ce cas, même si, avant le terme du voyage, je vous ai quittés pour toujours, le Nevermore vous aura conduits où vous deviez aller.

Deux jours après cette conversation, le lieutenant Parox était mené par ses compagnons jusquau sarcophage de désintégration.

Ce fut à ce même moment que Génio, qui se vouait sans relâche à rendre aussi agréables que possible les dernières heures de Liane, conçut pour lui-même quelques inquiétudes.

Ce fut, au départ, insignifiant. Il éprouvait des démangeaisons et constatait quen divers endroits de son corps, lépiderme sindurait légèrement. Il avait soif, en permanence, et néprouvait de goût que pour leau, toute autre boisson lui devenant insupportable.

Il ne sattarda guère, au début, étant totalement préoccupé du sort de Liane. Son chagrin grandissait dinstant en instant, et Garance, quil avait supplié de tout mettre en œuvre pour sauver Liane, avait répondu avec sa froideur particulière quil faisait limpossible, mais quil ne fallait pas se dissimuler que la maladie faisait, chez la dernière fille de lastronef, des progrès redoutables.

Cependant, cétait lheure où Génio venait, comme à chaque tour de cadran, subir la piqûre que Garance continuait à administrer régulièrement aux cinq survivants, et à se faire à lui-même.

Génio, préoccupé, rêveur, avait retroussé la manche de sa combinaison spatiale, modèle dit astro-intérieur dont étaient revêtus tous les passagers des deux sexes sur les vaisseaux de lespace.

Il ne parlait plus guère avec Garance ni avec les derniers marins. À quoi bon? Il pensait à Liane, Liane quil allait perdre, cétait tout. Il regardait, sans le voir, Garance qui préparait linjection de sérum. Mais ce qui le frappa, ce fut la coloration du liquide sorti de lampoule, et il nota que le biologiste effectuait un mélange avec un autre ingrédient.

Une question, Professeur, si vous permettez?

Je vous en prie. Tendez votre bras.

Garance piqua laiguille et Génio regarda calmement pénétrer ce singulier cocktail.

Vous savez combien je vous fais confiance, et je sais que vous avez tout mis en œuvre pour nous sauver, pour sauver Liane. Mais il me semble avoir remarqué quelque chose.

Et quoi donc? demanda, non sans aigreur, le petit homme maigre.

Ne minjectez-vous pas des liquides différents de ceux qui vous servent à traiter Liane, et même nos compagnons matelots? Il est vrai que jusquà présent, je vous lai dit, je nai rien ressenti de particulier, rien en tout cas qui présente les caractères cliniques de la leucémie qui a tué tant des nôtres.

Garance rangeait posément seringue, aiguille, ampoules.

Mon cher Génio, il est vrai que jai constaté chez vous une résistance exceptionnelle à cette épidémie inconnue. Votre parfait organisme en est sans doute la cause. Je reconnais que je vous ai traité un peu différemment. Ce qui vous explique que je fais le maximum pour votre salut.

Merci, Professeur. Mais ma vie ne vaut pas plus que celle des autres, pas plus que la vôtre… ou celle de ma chère Liane.

Cest une vue de lesprit, dit Garance, sans le regarder. Je demeure persuadé, quant à moi, que si un dentre nous doit survivre, vous êtes celui-là.

Génio, brusquement, semporta:

Et que mimporte, si Liane meurt? Et même, en rejetant toute préoccupation sentimentale  je ne vous offenserai pas en disant que comme beaucoup de savants vous êtes au-dessus de tout cela  que deviendrai-je seul, sur la Nouvelle-Terre? Aucun humanoïde ne nous y attend. Donc je ne pourrai avoir de compagne. À moins de supposer que quelque navire venant dune planète quelconque ne my amène un jour une femme, ce qui est une hypothèse de fantaisie. Dans quel but voudriez-vous donc me sauver à tout prix?

Garance semblait hésiter. Il dit, dune voix un peu changée:

Je suis biologiste, et aussi médecin, Génio. Je me dois de préserver votre vie, quoi quil doive arriver.

Génio regarda le savant, tout en rajustant la manche de son vêtement. Il avait eu le désir de faire part à Garance des légers troubles quil commençait à découvrir en lui mais lattitude bizarre du professeur le troubla. Il se tut et le quitta après lavoir simplement salué.

Il se rendit auprès de Liane. La jeune fille ne quittait presque plus sa couchette. Génio la soignait, avec tout son amour, mais désormais sans espoir. Il entra sur la pointe des pieds. Elle reposait. Il demeura un instant à la regarder, imaginant avec une tristesse infinie que, bientôt, ce charmant visage serait ainsi clos à jamais. Il se pencha, effleura les beaux cheveux dor dun baiser léger pour ne pas la réveiller, et sortit.

Un long moment, il marcha dans les couloirs de lastronef.

Limmense navire semblait hanté de fantômes. Tenu dans la direction de la Nouvelle-Terre par les pilotes-robots, il avançait toujours mais, ayant retrouvé sa stabilité, il donnait à ceux quil portait encore une impression dimmobilité absolue.

Génio savait que les marins se tenaient encore au poste de commandement, usant leurs dernières forces, et Garance dans sa cabine-laboratoire, où il demeurait affairé à travailler comme si, vraiment, la mission scientifique quil était seul à représenter devait véritablement ensemencer la planète inconnue.

À deux ou trois reprises, Génio, saisi de violentes démangeaisons, se mit à se gratter avec rage. Malgré laccablement du chagrin, il pensa que cela se produisait de plus en plus fréquemment, mais il était tellement absorbé moralement par le sort de Liane quil se souciait peu de lui-même.

Il marchait dans les vastes couloirs, traversait des salles de grandes dimensions, franchissait des machineries très étendues. Tout cela semblait en ordre et le vrombissement incessant des moteurs faisait doucement vibrer la carène du cosmonef. Il voyait briller partout les lampes au néon magnétisé, il découvrait les nombreux rouages mécaniques qui palpitaient de leur vie artificielle, il savait que les pilotes-robots, réglés une fois pour toutes par le valeureux Parox conduisaient le Nevermore immuablement vers la Nouvelle-Terre.

Et cétait horrible de ne plus voir personne, dans ce domaine volant lancé à travers lespace, comme un caillou dans le vide, et où la vie était désormais quasi absente, exception faite de quelques moribonds.

Génio se trouvait horriblement seul. Et, malgré les troubles bizarres qui commençaient sourdement à linquiéter, il continuait à sentir bouillonner la vie en lui.

Il se rendit à la coupole supérieure, celle doù on pouvait observer à loisir le champ des astres. Il revit lÉpi, létoile flamboyante, loin derrière le navire, où, croyait-on, aucun astronef, du moins venant des planètes connues, navait jamais pénétré.

Ceux qui avaient conçu lexpédition Nevermore avaient vraiment bien étudié leur plan. Jamais plus on ne reviendrait vers le Martervénux.

Génio écarquilla les yeux. Quelque part dans le rayonnement dune des innombrables étoiles quil découvrait, il y avait une planète qui constituait le but du voyage de lastronef.

Des jours encore, en durée terrestre. Le navire se poserait, et puis…

Génio serait-il seul, à ce moment?

Lhorreur lenvahit, il senfuit et regagna sa cabine.

Il pensait dormir un peu mais il se grattait de nouveau. Avant de sen ouvrir à Garance, envers lequel il éprouvait maintenant une sorte de défiance, il résolut den avoir le cœur net.

Il se déshabilla et sexamina minutieusement.

Tout de suite, il vit que les symptômes quil avait considérés comme anodins durant les dernières heures sétaient subitement aggravés. Tout son corps était couvert de marbrures assez sombres, dune teinte légèrement brune, et de multiples boursouflures apparaissaient. Sous le doigt, ces plaques semblaient dures, bien quindolores. Génio éprouvait seulement le besoin de se gratter. Cétait tout. Mais le mal avait pris détranges proportions.

Il se regarda dans le haut miroir de la cabine. Limpression fut plus terrible encore. Il ny voyait plus un homme normal, mais un corps humain qui se déformait légèrement, sous linfluence de ces multiples cloques.

Cétait très laid daspect et, après le torse et les épaules, gagnait les cuisses, le cou. Les bras étaient encore intacts, ce qui expliquait quen faisant les piqûres, Garance ne sétait aperçu de rien.

Génio sassit sur sa couchette sans avoir le courage de remettre ses vêtements. Il était accablé.

Garance lavait traité de façon particulière. Sans doute les analyses avaient-elles démontré, dès le départ, que le jeune homme avait contracté, dans les radiations de la comète, une affection spéciale, différente de la leucémie foudroyante qui avait tué léquipage, les passagers, la mission scientifique, et qui achevait son œuvre avec Liane, Garance lui-même, et les derniers matelots.

Peut-être était-ce par charité que le biologiste navait rien dit, bien que telle attitude lui ressemblât peu. Ou alors il avait tenté, sans en informer son patient, un traitement de choc qui donnait des résultats catastrophiques.

Génio pouvait-il lui en vouloir? Non, sans doute. Rien ne comptait pour Garance que la passion scientifique. Il sétait sans doute trompé. Mais quimportait. Tout le monde allait mourir. Liane surtout. Si Génio était condamné aussi, cela vaudrait mieux que darriver, solitaire à jamais, sur la Nouvelle-Terre où il nattendrait plus quune mort sursitaire avant de sombrer dans la folie désespérée, ou de retourner à létat sauvage. Il haussa les épaules. Cétait ainsi. Nevermore…

Il avait soif, encore. Il se leva, chercha de leau. Il en avait toujours dans sa cabine.

La sonnerie de linterphone lappela:

Génio! Ici Garance! Fermer vient de mourir. Venez nous aider.

Je viens, dit le jeune homme avec lassitude.

Ce brave Fermer… Encore un de moins. On ne savait même plus si on devait en éprouver du chagrin, ou un soulagement pour le disparu, libéré de lhorrible emprise de la comète sur lastronef maudit.

Il shabilla, sénervant parce quil était soucieux et quil sy prenait maladroitement. Il sinterrompit pour boire encore un peu deau, et, après sêtre éraflé la main à une agrafe, fit jouer la fermeture magnétique de la porte, pour sortir et aller accomplir la dernière chose quon pût faire pour Fermer.

Dans le mouvement il regarda sa main griffée. Lépiderme avait été très légèrement entamé.

Génio demeura soudain immobile, comme fasciné.

Une petite perle liquide, insignifiante, apparaissait sur la minuscule blessure. Du sang, naturellement. Mais ce sang était de couleur verte.


CHAPITREV

Liane se mourait. Le Nevermore fonçait toujours vers la Nouvelle-Terre et, aucun incident nétant venu interrompre sa course insensée, lastronef semblait tomber dans limmensité du vide, presque aussi rapide que la lumière. Il allait, maintenant uniquement conduit par les robots que Parox avait réglés avant de disparaître.

Et Génio, épouvanté, se demandait si cette chute infernale ne le conduisait pas tout droit à léternité.

Il ne quittait pratiquement plus le chevet de Liane. Elle ne le reconnaissait plus, tant elle était faible. Son pauvre corps tout menu, amaigri, reposait en permanence sur la couchette de sa cabine. Et Génio, le cœur déchiré, lui prodiguait les derniers soins, avec une piété et un dévouement sans espoir.

Quelques jours plus tôt, Garance et lui avaient désintégré le corps du dernier des matelots du Nevermore.

Génio, bien quil pensât plus à Liane quà lui-même, était horrifié de son propre état. Son visage commençait à se marbrer de plaques brunâtres, dont le relief était terrifiant. Il était presque satisfait que Liane ne pût le voir ainsi. Déjà, la jeune fille regardait vers lautre monde et elle ne pouvait sapercevoir de labominable et incompréhensible métamorphose qui dévorait Génio.

À part le prurit des premiers instants, il ne ressentait dailleurs aucun trouble. Il se sentait fort, équilibré, serein, du moins en ce qui concernait son organisme. Et cétait une énigme de plus, quand il osait se regarder, voyant les rugosités qui prenaient naissance sur son être, linduration qui gagnait un peu partout, laspect insolite de son organisme qui se déformait lentement, mais sans douleur notoire.

Garance avait traité Liane jusquau bout. À un certain moment, Génio, par pudeur ou par méfiance, il ne savait lui-même, sétait dérobé aux soins du professeur. Ce dernier ne lui avait fait aucune observation. Il navait pas exigé que son patient vînt se soumettre aux piqûres biquotidiennes et, toujours, il évitait le regard du malheureux fiancé de Liane.

Génio en avait conclu que Garance sétait parfaitement aperçue de son état mais que, le jugeant sans doute désespéré, inconnu des annales de la science interplanétaire, il renonçait à tout traitement.

Dailleurs, Garance lui aussi était mal en point. Bien quil ny eût jamais fait la moindre allusion devant Génio, celui-ci savait que le biologiste était leucémique au dernier degré. Il sétait sans doute soigné lui-même après la disparition de ses collègues, mais sans illusion. Cet homme glacé ne manifestait aucune émotion, pas même en ce qui le concernait.

Génio voyait mourir Liane. Sur le Nevermore poursuivant sa randonnée fantôme, il ny avait donc plus que trois vivants, ou plutôt trois morts en sursis. Génio nosait plus traverser les salles immenses, désormais vides, ni pénétrer dans les cabines qui semblaient encore attendre leurs passagers. Tout cela lui faisait peur. Il vivait dans la lueur permanente du néon magnétisé, entendant inlassablement le vrombissement qui ne cessait jamais, venant des machineries. Il avait de quoi vivre pour des années. Mais il pensait bien que sa fin était proche et il nimaginait même pas pouvoir survivre à Liane.

Il ne voyait plus Garance, vivant seul de son côté, à lautre bout de lastronef, près de son laboratoire. Y poursuivait-il des recherches? Peu importait à Génio, qui estimait que rien navait plus dimportance.

Parfois, absorbé, la tête dans ses mains, au chevet de sa malheureuse fiancée, qui ne serait jamais sa femme, il pensait au mystère de la comète. Quelle pouvait donc être la nature de ce noyau incandescent, qui avait tué lentement tous ceux que portait le Nevermore et lavait gratifié, lui, dune affection bizarre? Il se réjouissait dêtre le dernier, car sil eût été parmi les vivants, sans doute neût-il pas pu supporter sa métamorphose et se serait-il jeté dans un acte de désespoir.

Lespace, ainsi, recelait des énigmes sans nombre. Les pionniers des étoiles sen apercevaient sans cesse et, au fond, il nétait pas surprenant que le Nevermore pénétrant dans des constellations encore inexplorées, ait pu ainsi rencontrer un corps céleste errant aux propriétés si redoutables.

Lentement, la vie se retirait de Liane.

Génio se leva tout à coup. Une fois de plus, la fièvre le dévorait. De leau, toujours de leau. Et pourtant, les réserves du bar du Nevermore recelaient de quoi étancher toutes les soifs pendant des lustres. Mais Génio éprouvait, de façon incompréhensible, une aversion totale pour toute autre boisson que leau pure.

Il quitta doucement la cabine de Liane, pour aller étancher sa soif. Maintenant, il osait à peine regarder ses mains. Rugueuses, noueuses à lextrême, elles devenaient de cette teinte brune qui le désolait, lépouvantait. Et à lextrémité de ses bras, eux-mêmes horriblement déformés sétendaient des griffes dures, râpeuses, se couvrant petit à petit dune enveloppe vaguement squameuse. Mais Génio nen était pas moins aussi souple, aussi maître de ses mouvements. Et il avait limpression que tous ses organes internes fonctionnaient à la perfection.

Il traversait, pour se rendre aux cuisines, une des salles de séjour. Des magazines traînaient encore sur les tables, les chaises de relaxation attendaient de jolies passagères quon ne verrait jamais plus.

Des plantes en pots, philodendrons, hévéas, agrémentaient encore lastronef, pour corriger laspect sévère, trop technique, des parois et de lensemble. Parfois, Génio venait donner un peu deau à ces plantes. Il les respectait, il les aimait, parce quelles représentaient encore un peu de vie.

Savisant que certaines feuilles jaunissaient, il songea à venir les arroser sans retard il but lui-même abondamment et revint des cuisines avec un récipient plein deau.

Il ne mangeait quà peine, avalant parfois des pilules vitaminées pour se soutenir. Mais ce genre de nourriture était insuffisant aux fonctions stomacales et intestinales et les biologistes recommandaient autant que possible dagrémenter les repas avec des aliments plus solides et plus naturels.

Là encore, Génio avait le choix. Mais en général il ne faisait que grignoter, par acquit de conscience. Cela, comme le reste, était pour lui dépourvu de tout intérêt.

Seulement, comme il arrosait les plantes de la salle de séjour, il éprouva brusquement des tiraillements destomac. Il en fut lui-même surpris, la faim ne le tenaillant plus guère depuis les terribles événements qui avaient désolé le Nevermore. Mais la nature, peut-être, reprenait ses droits.

Et soudain, sa main, sa main hideuse et brune, sa main qui semblait maintenant taillée à coup de hache dans quelque bloc ligneux, sa main qui charitablement versait à boire aux végétaux amenés dans le grand voyage aux étoiles, sa main se mit à trembler convulsivement.

Génio faisait une constatation subite, aussi horrifique que tout le reste.

Il avait faim. Oui, et cétait là lappel tout naturel dun estomac. Mais il navait pas «faim de ceci» ou «faim de cela», comme disent les enfants que guide leur gourmandise, il ne désirait aucun aliment naturel connu des hommes, dune planète à lautre.

Génio, soudain, se sentait saliver en regardant le terreau dans lequel étaient plantés les végétaux auxquels il apportait la vie fraîche de leau.

De la terre! Jai envie de manger de la terre!

Cétait quelque chose dinsensé, dépouvantable. Génio se secoua, se raidit pour ne pas céder à la tentation. Il eût voulu se baisser, mordre dans ce terreau, y porter ses lèvres…

Mais avait-il encore des lèvres?

Il sarracha à cette tentation insolite, qui lécœurait. Et, cette fois, il nhésita plus. Il courut à la recherche du professeur Garance.

Il pensait bien ne pas sattarder loin de Liane. Et puis, près de sa couchette, elle gardait le moyen de lalerter, par interphone. Il avait pris soin de brancher lappel sur lensemble de lastronef, afin de lentendre en quelque point du navire quil se trouvât. Dailleurs, il mespérait plus quelle ait seulement la force de presser le bouton.

Garance le vit arriver en coup de vent. Le savant jaunissait à vue dœil ce qui, avec sa barbiche brune, lui donnait un air des plus curieux.

Il était visiblement très faible, mais il allait et venait encore péniblement à travers son laboratoire.

Quand Génio entra, Garance leva sur lui ses yeux métalliques. Et le jeune homme éprouva un serrement de cœur en constatant que cet être glacé, que la certitude dune mort prochaine ne semblait jamais émouvoir, le considérait avec une attention qui nexcluait pas une certaine satisfaction.

Génio entra sans ambages dans le sujet:

Vous me regardez, Professeur? Jai beau me dérober à vos soins, le mal progresse. Vous voyez mon visage, mes mains? Tout mon corps se transforme. Un monstre, voilà ce que je vais devenir. Je peux à peine enfiler mes vêtements. Cette peau qui durcit, qui devient écailleuse… non, ce nest pas cela… comment dire? Mais regardez donc! Regardez! On dirait que je suis en bois. Oui, cest cela. Ce que je prenais pour des croûtes… ou des écailles… Cela ne ressemble-t-il pas plutôt à de lécorce?

Il tendait ses mains, ses malheureuses mains déformées vers le petit homme fluet. Et, quand il prononça le mot écorce, il ne put pas ne pas voir le frémissement qui agita le savant.

Penché sur les mains de Génio, Garance regardait, avidement, et il palpait, longuement, minutieusement, lépiderme qui navait plus rien dun épiderme mais qui, en effet, semblait façonner à Génio des mains formés de branchages taillés par un jardinier astucieux, donnant à un arbuste une apparence humaine.

Exaspéré, Génio retira brusquement ses mains:

Alors? Mais parlez! Dites-moi quelque chose! Ce qui marrive… Cest fou… Cest monstrueux…

Un sanglot racla la gorge du grand garçon:

Et puis je men fous, comprenez-vous, Professeur? Je men fous! Nous sommes perdus. Tous morts… Tous. Et Liane qui va mourir. Et vous aussi, alors quelle importance?

Garance le regardait en silence. Génio aurait voulu pleurer mais ses yeux, qui demeuraient très humains dans son visage qui, lui aussi, prenait la consistance du bois, ne trouvaient plus les larmes.

Il murmura, avec une mélancolie infinie:

Jaurais tout de même voulu comprendre. Mais puisque ce sera bientôt fini…

Par pour vous, Génio.

Le malheureux sursauta et regarda le biologiste.

Quest-ce que vous dites? Vous allez mourir. Mourir, vous savez ce que ça veut dire, oui? Et Liane. Et moi… comme les autres.

Non. Pas vous. Je ne sais pas ce qui vous arrive, Génio. Vous avez contracté une… mettons une particularité inconnue au rayonnement de la comète. Mais pas de maladie. Pas en tout cas la leucémie foudroyante qui nous a tous ravagés.

Alors? Quest-ce que cest?

Vous mavez dit souvent que, malgré les apparences, vous vous sentiez fort à laise, en très bonne santé. Est-ce que cela évolue?

Génie eut un geste vague.

Javoue que je pense à Liane, pas à moi. Mais il est exact quen métudiant attentivement je ne ressens rien de douloureux, aucun malaise, sinon un prurit causé, sans doute, par cette… métamorphose…

Une lueur passa dans les yeux de Garance.

Génio… vous avez été protégé… Par leau…

Quoi?

Vous mavez fait le récit de ce qui sest passé, lors du passage de la comète. Tout porte à croire que ses radiations ont frappé la majorité dentre nous juste quelques secondes, lorsque nous nous sommes trouvés très près  relativement  du noyau central. Certes, quelques-uns tels que Trins, étaient déjà atteints. Mais tous les autres lont été en même temps. Et nul na échappé à lemprise, sauf vous, Génio, parce que, à ce moment, vous étiez immergé dans la piscine. Leau, pour une raison que jignore, a formé écran, mieux que cela: armure, scaphandre. Vous avez échappé totalement aux radiations, donc à la leucémie galopante.

Génio demeura coi un instant. Puis il explosa:

Professeur! Si votre explication est valable, et je pense quelle peut lêtre, cela expliquerait-il que les radiations, à travers leau qui me baignait totalement, maient, non pas épargné, mais frappé dautre manière, de façon à engendrer en moi cette… cette horreur?

Garance neut pas le temps de répondre.

Une sonnerie grêle, celle de linterphone, venait de résonner à travers lastronef, et le poste du labo la diffusait comme les autres.

Liane, râla Génio, elle mappelle.

Il tourna les talons et senfuît.

Garance ne lui emboîta pas le mouvement. Peut-être navait-il plus de force pour aller à travers le navire. Peut-être estimait-il plus simplement que toute hâte était inutile, puisquon ne pouvait plus rien pour sauver Liane.

En un temps record, Génio arriva à la cabine où agonisait la jeune fille.

Il la trouva soulevée sur son lit, dynamisée par ce suprême effort des mourants qui fait si souvent comparer le départ de lâme humaine au dernier éclat dune flamme. Elle avait appelé Génio, et, se trouvant seule, avait réussi à appuyer sur la sonnette dappel.

Liane… Ma petite Liane…

Mais la mourante murmurait:

Génio… Génio…

Je suis là, mon amour. Je…

Il sinterrompit et recula soudain, agité dun terrible frisson.

Il venait de comprendre que Liane, dans un dernier éclair, le cherchait, et ne pouvait le reconnaître. Dans son trouble suprême, il lui était impossible de retrouver le visage chéri de Génio, quelle ne voyait plus clairement depuis plusieurs jours, à travers ce masque boursouflé, cette face de cauchemar, qui naffectait que grossièrement les traits de celui qui avait été Génio, son fiancé pour le voyage du Nevermore.

Génio…

Elle retomba et ne bougea plus.

Maintenant, un être étrange allait, titubant et sanglotant, à travers les couloirs déserts de lastronef. Le néon magnétisé jetait sa clarté froide et nette, légèrement colorée, sur sa silhouette qui avançait, lourde et de plus en plus grotesque, comme si le mal progressait de minute en minute.

Il était seul. Tout seul, car il ne comptait pas Garance, ce physicien, ce clinicien dénué de sensibilité, qui allait mourir sans avoir jamais aimé autre chose que létude de la matière.

Il passa devant un hublot immense, une baie de dépolex donnant sur le grand vide, et permettant de contempler la majesté céleste.

Génio ne songeait pas à admirer les grandioses spectacles que révèlent les voyages spatiaux. Mais il fut tout de même attiré par une clarté exceptionnelle.

Il leva la tête, et, dans son chagrin sans fin, il vit la Nouvelle-Terre.

Le Nevermore approchait de la planète. Génio découvrait un disque immense, bouchant, maintenant tout lhorizon dun côté, vers lavant. Il percevait les contours des continents, les plaques plus lumineuses des océans, la douce irradiation verte des planètes de type terrien.

Les contrôles du navire ne lavaient pas trompé. Cétait bien là lÉden rêvé pour recommencer lévolution de lHumanité, avec lapport de millénaires de connaissances et dexpérience.

Seulement Génio allait y arriver solitaire, sans amour et sans espérance.

Et dans quel état.

Il saperçut que la combinaison craquait. Il lui sembla alors que létrange mal  ou du moins lincompréhensible transformation  arrivait à son point culminant.

En dépit du désarroi qui était le sien depuis la mort de Liane, il ne put sinterdire de faire un rapprochement avec le phénomène de la chrysalide.

Mais à quel papillon monstrueux allait-il donc donner naissance?

Si cétait bien à un lépidoptère… ou à un être animé?

Cette fois, il ny tint plus. Il nétait retenu par rien, aucune attache nexistait dans le Cosmos où Liane navait plus sa place. Génio, en dépit des affirmations de Garance, pensait quil allait mourir bientôt, et aussi certainement que cela vaudrait mieux pour lui. Sain ou non, homme ou monstre, que ferait-il sur la Nouvelle-Terre, réputée inhabitée, quand il y arriverait, cest-à-dire sans doute dans quelques heures?

Il retourna chez Garance.

Ses vêtements, se fendaient lentement, se déchiraient par petits craquements. Sa peau, devenant véritablement une apparence décorce, avec la même couleur, les mêmes caractéristiques de rugosité, lui donnait un tel volume que son corps nétait plus à laise dans le vêtement collant.

Il trouva la porte du labo fermée.

Garance! Garance! Ouvrez-moi, Professeur!

Pas de réponse.

Il cogna encore et se sentit effrayé. Garance était peut-être déjà mort, en même temps que Liane. Pourtant Génio ny croyait pas. Il avait parlé, une heure avant, avec le savant et son état, bien qualarmant, nindiquait pas une fin aussi rapide.

Garance! Je veux vous parler!

Il consentait à mourir. Pas avant de savoir. Car il était brusquement persuadé que Garance avait menti, ou du moins dit seulement une partie de la vérité.

Il frappa longuement, narrivant pas à se convaincre de la mort aussi subite de Garance. Et il pensa soudain que Garance avait peur de lui, ce qui démontrait quil avait une raison davoir peur.

Il hurla:

Garance! Je sais que vous êtes là. Si vous nouvrez pas, je vais au poste militaire et je reviens avec un désintégrateur. Quand il ny aura plus de porte, je rentrerai malgré vous.

Il se tut et écouta.

Une minute passa et la fermeture magnétique joua. Garance apparut, plus jaune et plus méphistophélique que jamais.

Mais Génio vit la lueur de joie qui passait dans ce visage grotesque.

Il entra brutalement, bouscula le savant:

Asseyez-vous. Vous ne tenez pas debout. Et répondez à mes questions!

Garance, faiblement, mais toujours avec cette même expression triomphale, répondit:

Que voulez-vous savoir?

Pas dhistoire, Garance. La vérité. Regardez-moi! Mon visage… mes mains… et tout mon corps. Ma combinaison est déchiquetée par lenflure. Tenez…

Il ouvrit la fermeture magnétique. Le torse apparut et Garance se pencha, regardant cette surface qui nétait plus de la chair, mais bien un véritable panneau décorce.

Et jai faim! Et jai soif! Mais pas faim de viande ou de pain ou de poisson… ni soif de vin ou de nos alcools de la Terre. Il me faut de leau… rien que de leau… et le pire… je veux manger de la terre… vous entendez? De la terre! Même pas comme une bête… moins quune bête…

De son horrible main griffue et dure, il secouait Garance qui ne pouvait résister.

Seulement, jamais il navait ainsi vu le professeur Garance. Son regard impersonnel silluminait, comme cela ne lui était sans doute pas arrivé depuis longtemps.

Interloqué malgré tout, Génio râla:

Mais vous avez lair… satisfait… Cest fou!

Non, Génio. Vous navez pas tort!

Mais, hurla de nouveau Génio, vous ne voyez donc pas ce qui marrive? Comment un homme peut-il se réjouir de voir ainsi se métamorphoser son semblable? Je veux vivre deau et de terre… et jai lair… je nose dire de quoi. Et puis, tenez, Professeur, vous ne savez pas, vous ne voyez pas tout…

Il sortit soudain un couteau de sa poche. Garance ne broncha pas.

Génio, dun coup sec, planta la lame dans son bras, sur lequel se déchiquetait la manche de la combinaison.

Il fouilla la plaie, arracha larme.

Regardez!

Garance se pencha, avec des yeux daffamé. Et soudain, son petit corps grêle et mourant fut secoué dun véritable spasme de joie. Il se leva, devant Génio abasourdi et, dune voix très faible, mais cependant vibrante de joie, il jeta:

Un être recouvert décorce… qui se nourrit de terre et deau… et dont le sang coule vert… Jai réussi! Jai réussi!

Il répéta plusieurs fois: jai réussi, en marchant à travers le laboratoire avec autant dénergie quil pouvait encore en puiser en son organisme ravagé.

La main abominable de Génio sabattit soudain sur son épaule:

Garance! Vous avez bien dit: jai réussi?

Oui! Oui!

Je me doutais bien que vous mentiez. Cette histoire deau qui forme armure protectrice…

Cest vrai, Génio, je suis sûr que cest vrai… Vous avez été protégé, immunisé des radiations par limmersion. Inutile de masquer la vérité maintenant. Nous navons plus le temps. Dans deux ou trois heures, le Nevermore va percuter la Nouvelle Terre.

Garance, gronda le monstre, si cest vrai… Après le passage de la comète, jétais sain?

Oui, Génio. Vous étiez le SEUL à bord à demeurer normal.

La voix de Génio se fit terrible:

Alors? Cette hideuse métamorphose… je la dois…

Le petit biologiste se dressa de toute sa courte taille et, face au visage effrayant de Génio, il lança:

À ma science! Oui, à mon savoir! Cest moi qui vous ai traité ainsi! Oh, vous devez me mépriser ou me haïr. Quimporte! Quand vous saurez pourquoi je lai fait… Génio, vous allez être seul, puisque Liane nest plus, et aucune autre femme à bord. Et même sil était resté un homme cen était fait de lopération Nevermore, puisque toute procréation eût été impossible. Et pourtant, Génio, lopération réussira; grâce à moi…

Deux mains formidables sabattirent sur le fragile bonhomme et la voix de Génio, une voix qui devenait rugueuse, qui éructait maintenant plus quelle ne parlait, une voix qui commençait à correspondre à létonnant personnage en lequel il était muté, sortit de cette bouche qui paraissait une fente dans un tronc darbre:

La vérité! Pour lamour du ciel, je veux la vérité!

Alors Garance parla.

Très longuement.

Le Nevermore, qui nétait plus maintenant que le cercueil de Liane, continuait sa course folle et le sol de la planète inconnue montait à vue dœil au-devant du vaisseau aérien.

Mais, dans le laboratoire, Génio  ou ce qui avait été Génio  écoutait, bouleversé dans son âme, lhallucinante confession du savant, qui exultait en parlant, qui usait ses dernières forces à narrer la fantastique expérience dont le fiancé de Liane avait fait les frais, uniquement parce que son bain forcé dans la piscine du bord lavait mis à labri des redoutables radiations de la comète mystérieuse.

Enfin, Garance se tut.

Il avait tout dit. Tout. Ce qui était arrivé et, chose infiniment plus importante encore, ce quil allait advenir de Génio, unique survivant de lexpédition du Nevermore.

Un long silence pesa. Génio se taisait et Garance, qui navait plus rien à ajouter, senfermait dans son orgueil génial ou démentiel de savant qui a tenté et réussi limpossible.

Le bras de Génio, le bras qui ressemblait à une branche, se leva et sabattit dun seul coup.

Garance chancela et tomba, le crâne fendu.

Génio demeura longuement à le contempler, étendu à ses pieds, dans une mare de sang.

Et il ne trouva que ces mots à dire, de cette voix qui cessait dêtre la voix dun homme:

Son sang est rouge, à lui!

Lastronef arrivait comme une flèche. Il traversait latmosphère de la Nouvelle-Terre.

Alors, automatiquement, les robots réglés par le généreux Parox jouèrent. Les sustentateurs datterrissage firent leur apparition au-dessus de lénorme carène. Les fusées explosèrent, ralentissant larrivée. Enfin, le Nevermore se posa, en douceur, exactement comme sil eût été manœuvré par un équipage parfaitement discipliné.

Une porte souvrit, dans le cockpit.

Quelque chose apparut.

Cela évoquait vaguement la forme dun homme, dont lobjet avait la taille. Mais cétait bien plus une sorte darbuste, sur lequel flottaient les lambeaux de ce qui avait été une combinaison dastronaute.

Pourtant cela évoquait une silhouette, avec des jambes grossières.

Et deux bras.

Des bras qui emportaient un corps humain. Le corps dune très jeune femme dont les cheveux dor flottaient à la brise douce de laccueillante planète.

Lêtre insensé sortit du navire, avec des efforts surhumains. Il était hors de doute que chaque pas lui pesait.

Quand il mit ce quil convenait dappeler les pieds sur le sol, ce fut bien pire. On eût dit quà chaque pas, la terre laspirait, cherchait à le retenir, à le fixer.

Il alla longuement, très longuement, sur ce monde neuf où, ainsi quil avait été contrôlé par les appareils, aucun humain nétait jamais apparu.

Les soleils qui éclairaient la planète baissaient sur lhorizon quand très loin du point darrivée du Nevermore, lêtre dut renoncer à marcher.

Ses «pieds» senfonçaient dans le sol. Il ne pouvait plus les en arracher. Alors il se résigna et ne bougea plus.

Et il devint, littéralement planté, dune immobilité totale, étreignant encore le corps de la jeune fille, immobile elle aussi.

Rien ne bougeait, dans le soir, hors les cheveux dor flottants, que le vent caressait avec piété.

***

Plus tard, beaucoup plus tard, alors que là-bas, le Nevermore mourait sous la rouille, que le corps de la jeune fille était tombé en poussière, lêtre disparaissait à demi sous des touffes dune jolie couleur verte…


DEUXIÈME PARTIE

LES ANDROPHYTES


CHAPITREPREMIER

Holox et Tebal auraient pu passer, sur la Terre, pour dassez beaux garçons. Ils avaient exactement le type des indigènes de cette planète, mais ils ne devaient jamais la connaître. Dailleurs, au moment où leur astronef, venu du monde de Zagoro, toucha le sol de ce monde inconnu, il y avait des milliards dannées que la Terre nétait plus.

Holox et Tebal portaient des scaphandres dun modèle extrêmement pratique, dune souplesse exemplaire, et dune résistance à toute épreuve, telles des armures. Ils riaient, tout en voletant au-dessus des forêts incroyablement touffues et fleuries, et leurs crânes rasés, selon la coutume des astronautes venus de Zagoro, luisaient sous les trois soleils qui brillaient au firmament.

Les scaphandres étaient munis dun dispositif qui actionnait des ailes très légères et très étendues, doubles lune et lautre. Elles réagissaient non par battements, mais par vibrations, à linstar des organes sustentateurs des libellules, procédé qui avait donné de si bons résultats quil était adopté par tous les cosmonautes zagoriens.

Le «Z-43», leur navire, ayant abordé un domaine inconnu, tandis que le professeur Wrim, biologiste, zoologiste, botaniste, minéralogiste, etc., commençait à battre les alentours de laire datterrissage, le commandant de bord avait dépêché Holox et Tebal en éclaireurs. Ils étaient spécialistes de la question. Déjà, après deux heures de vol, très éloignés du «Z-43», ils estimaient que la planète inconnue était de type zagorien, ce qui correspondait très exactement à la géographie et à la cosmogonie de cette Terre à jamais perdue dans lespace et dans le temps.

Explorateurs et soldats, aventuriers et savants, techniciens et touristes, Holox et Tebal adoraient ce genre de reconnaissance. Ils étaient donc bien de la même race que les Terriens. Et dailleurs, au cours de leurs voyages, sils avaient trouvé, à travers lespace, des monstres du règne animal, des démons végétaux, des hybrides effrayants dont on ne savait sils étaient poissons, araignées ou mimosas, voire des minéraux intelligents des plus redoutables, ils savaient que lhomme est partout, reflet dégénéré et pataud, amoindri et cependant orgueilleux, de son divin Créateur.

Aussi, survolant ce que le commandant et le professeur Wrim avaient déjà décidé de baptiser la Nouvelle-Zagoro, ne furent-ils pas peu surpris dapercevoir deux silhouettes qui fuyaient, très loin, à travers les sentiers naturels formés par des arbres gigantesques.

Des humanoïdes, regarde! sécria Holox.

Tebal braqua des jumelles de petit format, mais dune portée exceptionnellement efficace.

Eh oui! On dirait bien. Mais ils sont drôlement habillés.

Holox, qui voletait près de lui, les ailes permettant un quasi-sur-place, avait lui aussi braqué ses jumelles.

Ils sont déguisés, ce nest pas possible. À moins que ce ne soit le costume local. Il y a tant de fleurs dans ces forêts que je nen serais pas surpris.

En effet, le couple  cela semblait être un couple  paraissait revêtu et couronné de fleurs abondantes, de feuilles variées.

Les deux Zagoriens estimèrent que les deux inconnus ne les avaient pas aperçus dans le ciel ou, étant donné la distance, quils les prenaient peut-être pour de grands oiseaux, tels que Holox et Tebal en avaient déjà aperçu quelques spécimens. La planète, en effet, devait être encore assez primitive. Dimmenses marais sy étendaient, des plantes arborescentes abondaient et les aventuriers de lespace croyaient avoir repéré au passage dénormes hydrosauriens qui ne survivent, on le sait, que sur les mondes relativement neufs.

Dis-moi. Tu ne crois pas quils fuient?

Oui. Jai limpression que lhomme entraîne la femme, laide à marcher… voudrait la pousser à courir. Mais elle nen peut plus. Elle et lui regardent souvent derrière eux, comme sils étaient poursuivis.

Quelque monstre, peut-être?

Non, dit Holox, il ny a pas que les animaux, tu sais… Un peu partout, le pire ennemi de lhomme…

Cest un type comme toi! riposta Tebal en éclatant de rire et en donnant, en plein vol, une formidable claque sur lépaule de son coéquipier.

Au lieu de chercher à me jeter au sol, ronchonna Holox, tu ferais mieux de venir avec moi au secours de ces aimables jeunes gens.

Et les deux Zagoriens filèrent avec rapidité, frôlant souvent les hautes rainures de la forêt. Des arbres géants sélevaient vers eux. Chacun semblait un labyrinthe de verdure et des senteurs grisantes montaient de ce domaine où la nature fruste, ardente, indisciplinée, attestait un univers presque vierge encore.

Holox et Tebal avaient noté que les fugitifs étaient très jeunes. Ils semblaient avoir laspect dadolescents de seize ou dix-sept ans, tout au plus. Lun était un garçon, aux formes râblées, probablement robuste, sa compagne, plus svelte, plus élégante, se distinguait surtout par des cheveux immenses, incultes, qui jaillissaient à travers le feuillage fleuri qui la couronnait. Et ces cheveux, dun blond éclatant, rappelaient nettement à Tebal certaine Zagorienne qui lattendait avec espoir sur la planète patrie, et à laquelle il promettait le mariage à chaque retour de voyage. Mais le démon de lespace le reprenait toujours.

Les hommes volants se rapprochaient du chemin des deux inconnus, lesquels ne les voyaient toujours pas. La jeune fille était visiblement essoufflée et le garçon, à un certain moment, après un regard inquiet derrière lui, la prit dans ses bras et lemporta.

Un étrange vrombissement lui fit lever la tête.

La blonde fille limita et, ensemble, ils lurent agités dun frisson de terreur.

Ils voyaient des hommes dans le ciel. Deux hommes, mais qui ne portaient pas de parements feuillus et fleuris. En revanche, sils manquaient de ces avantages très communs sur la planète, ils étaient munis dailes, et le jeune couple en éprouva autant de stupéfaction que de terreur.

Holox commençait à les héler, en pur zagorien, quils nétaient pas obligés de connaître. Tebal lui expliqua quil devait perdre son temps, et quil était visible que les jeunes gens étaient épouvantés de la venue de ces archanges inattendus.

Regarde! Ils vont encore plus vite.

Cest-à-dire que le gars accélère, en emportant sa compagne.

À un certain moment, les frondaisons élancées masquèrent le couple aux regards des hommes volants. Ils craignirent un instant de les perdre de vue, dans cette épaisse forêt quune floraison abondante épaississait encore. Mais, presque aussitôt, Holox sécria:

Les marais… de nouveau! Cest par là quils fuient!

En effet, de leur position aérienne, les Zagoriens pouvaient découvrir de nouveau les jeunes gens, lun portant lautre, arrivant sur le rivage dun immense marais, comme ils en avaient repéré plusieurs sur la Nouvelle-Zagoro. Cétait une trouée dune vaste étendue dans cet amalgame végétal mais les plantes sy trouvaient encore à leur aise et de nombreux îlots de verdure et de fleurs stagnaient sur les eaux calmes.

Pas tous les diables du Cosmos, sécria Tebal, sils se jettent là-dedans, avec leurs costumes floraux, on ne les retrouvera plus.

Ils brusquèrent les choses et foncèrent délibérément vers la rive, piquant à la vitesse maximum.

Ils distinguèrent nettement le jeune indigène qui, voyant reparaître les mystérieux volatiles humains, donnait des signes de la terreur la plus évidente en étreignant la jeune fille, qui ne bougeait plus, mais se cramponnait au cou de son ami avec désespoir.

Devant larrivée foudroyante de ceux quils pouvaient considérer comme des ennemis, ladolescent, serrant toujours la jeune fille, bondit vers les eaux au moment où Holox arrivait sur lui et sapprêtait à poser les pieds sur le sable du rivage. Peine perdue, il y avait déjà un plouf sonore et les paisibles marais voyaient leur surface troublée par de larges ondes concentriques.

Holox avait touché terre, une demi-minute trop tard. Tebal, lui, navait pas exécuté la même manœuvre.

Virant avec adresse, évoluant avec une grande maestria grâce à ses ailes artificielles, il repartit aussitôt sans avoir atterri et survola lendroit où sétaient engloutis les jeunes gens.

Holox reprit son vol et le rejoignit bientôt. Et les deux libellules humaines commencèrent à croiser au-dessus du marais, échangeant leurs impressions en vol:

Un suicide? Certainement pas.

Un gars de cet âge ne se tue pas… surtout avec une fille comme elle, et cela sur toutes les planètes de toutes les galaxies.

Alors, ils ont voulu nous échapper?

Oui. Et ils fuyaient déjà devant un danger quelconque. Mais on ne voit toujours rien danormal. Si cétait un animal, il aurait traqué son gibier jusquà létang, au moins jusquà la berge.

Parfois, lun des Zagoriens rasait leau. Mais, lentement, la surface redevenait calme et on ne trouvait plus trace du petit couple.

Ainsi que Tebal lavait pressenti, il était très difficile de les repérer, même en surface, étant donné quils étaient vêtus en grande partie de fleurs et que le monde floral abondait, coloré et odorant, bourdonnant dinnombrables insectes, au ras des vastes étangs.

Les Zagoriens tournoyaient inutilement mais ne se décidaient pas à quitter la région, tant ils étaient excités par lidée dentrer en contact avec les représentants dune humanité inconnue.

Sonder létang? Ils nétaient pas équipés pour ça. Dautre part, on aurait pu, avec les appareils convenables, établir un réseau dondes sonores qui aurait détecté des humains dans la masse des eaux. Mais si de semblables appareils existaient à bord de lastronef, les éclaireurs ne sen étaient pas embarrassés, nayant évidemment pas prévu un tel cas.

Ils commençaient à se décourager. Mais, dun seul coup, la situation changea.

Pendant une minute, ils purent croire quils observaient un séisme, ou une éruption volcanique spontanée, bien quen miniature. Au-dessous deux les eaux semblaient soudain bouleversées. Les îlots de verdure se cabraient littéralement et une perturbation totale se manifestait dans la portion des marais quils survolaient.

Tebal comprit le premier en apercevant la bête, si bête il y avait. Une masse verse, luisante, de laquelle dégringolaient des brassées de fleurs et de feuillage, émergeait, tout en émettant un véritable souffle de forge. Des membres gigantesques brassaient leau et Holox, ébahi, apercevant lanimal que Tebal lui désignait, cria:

On dirait une grenouille… mais quelle grenouille!

Cela ressemblait en effet à un batracien titanesque, qui avait bien sept ou huit mètres de long. Il était hors de doute que le monstre, dormant à fleur deau, était recouvert, volontairement ou non, par les nombreuses plantes aquatiques. Mais quest-ce qui lavait donc dérangé si subitement? Les hommes volants, peut-être? Cela ne sexpliquait guère, les aquatiques ayant peu pour habitude de se soucier des volatiles.

Cette fois, Holox donna la solution:

Ce sont eux! Regarde! Ils nagent vers la rive!

Tournoyant au-dessus du drame, les Zagoriens avaient cette fois reconstitué la vérité. Les jeunes gens, après le plongeon, avaient très habilement nagé sous les eaux et abordé, hors de vue des aériens, ce quils avaient pris pour un îlot de verdure, et qui nétait quun des monstres dune planète encore en évolution.

Ils avaient dû sagripper à lépiderme vert de lénorme batracien, lequel réagissait avec fureur et, maintenant, se lançait à la poursuite des malheureux jeunes gens. Une fois encore, on voyait le garçon soutenir la fille, bien que cette dernière, avec ses grands cheveux dor traînant sur leau, avançât avec rapidité.

Mais ils ne pouvaient lutter de vitesse avec la «grenouille». Le démon des marais, doté dailleurs dun appendice caudal comme les têtards, et tenant à la fois du plésiosaure et du caïman, était vif en dépit de sa masse, et son museau flanqué dimmenses yeux cerclés dor menaçait déjà les nageurs apeurés, que son souffle épouvantait, faisant naître des vaguelettes à linstar dun vent violent.

On vit la jeune fille se retourner, jeter un grand cri, alors que son compagnon cherchait à lui faire  courageusement  un rempart de son corps.

Deux jets de feu arrivèrent du ciel et limmense animal fut agité dune contraction qui déchaîna la tempête sur le marécage.

Holox et Tebal attaquaient, avec les tubes à flamme atomique, petites armes portatives dune efficacité redoutable.

Le batracien monstre, déjà gravement atteint, se débattait et dressait son museau vers le ciel, prêt au combat. Mais il abandonnait les fuyards, ce qui était un premier point dacquis.

Les Zagoriens ne risquaient pas grand-chose. Moustiques ardents, ils bourdonnaient au-dessus de lénorme bête, et, par instants, lâchaient une rafale, qui faisait une nouvelle blessure. En dépit de sa puissance et de son poids, la grenouille ne pouvait longuement résister à ce régime. Elle se contracta soudain, si violemment que ses pattes lancées en avant atteignirent inconsciemment les deux nageurs et les propulsèrent de telle sorte que, bien malgré eux, ils furent projetés jusque sur le rivage qui nétait plus quà une douzaine de mètres.

Et le démon, encore palpitant, se retourna, le ventre en lair, parmi les fleurs déchiquetées, hachées, lacérées, qui lui faisaient un cortège de couleurs et de parfums.

Déjà les oiseaux de proie tournaient dans le ciel, guettant le monstrueux cadavre, alors que les Zagoriens prenaient pied sur le sable de la rive auprès des jeunes gens qui ne songeaient plus à fuir. Holox et Tebal se penchèrent sur eux. Ils respiraient violemment, encore sous limpression de la terreur et de leffort quils avaient fourni. Mais peut-être avaient-ils compris doù leur venait le salut, et à qui ils devaient davoir échappé à un péril aussi effroyable.

Ils étaient dailleurs trop las pour tenter encore de fuir. À demi évanouis lun et lautre, ils demeuraient étendus, dans leurs tenus ruisselantes, costumes faits, ainsi que les Zagoriens lavaient remarqué en plein vol, uniquement avec des feuillages et des fleurs.

Tebal tira de sa ceinture une petite gourde emplie dun alcool agréable au goût et fortement vitaminé. Aidé dHolox, il en fit ingurgiter quelques gouttes à la jeune fille, puis au garçon. Maintenant, tout était redevenu calme. Aucun danger ne se manifestait côté forêt et, sur létang, on ne distinguait quune nuée doiseaux sabattant sur la grenouille atomisée.

Des humains parfaitement normaux! Cette planète est donc habitée.

Oui. Mais une planète neuve. Encore des monstres lourds et ébauchés, des plantes arborescentes… et ces enfants  ce sont presque des enfants  qui se vêtent si pittoresquement.

Curieux, fit remarquer Holox. Sur toutes les planètes primitives, les humains endossent des peaux de bête. Ceux-là sont sans doute plus évolués. Regarde, leurs traits sont fins, et leurs corps, du moins ce quon peut en distinguer, sont assez gracieux, avec un épiderme plutôt fin.

On dirait quils sont assez mal en point, fit Tebal en hochant la tête.

Eh bien, on va les examiner. Avec nos pharmacies de poche, nous avons tout ce quil faut pour les panser. Dailleurs, ce nest sûrement pas grave. Aide-moi à déshabiller la petite.

Tranquillement, les deux Zagoriens entreprirent dôter lamas feuillu et fleuri qui recouvrait presque totalement le corps de la jeune fille.

Elle demeurait les yeux clos, malgré lalcool réconfortant. Tout de suite, ils constatèrent des contractions douloureuses, sur son visage.

Brute! Doucement, tu lui fais mal.

Mais je vais aussi doucement que possible. Tu vois bien.

On dirait quelle souffre.

Pudeur, peut-être? Elle est à demi inconsciente et se rend vaguement compte que nous allons la découvrir.

Pudeur, tu dis? Chez des gens dune époque qui correspond à la préhistoire? Hum… bien étonnant!

Je te dis quils sont plus évolués… Oh!

La jeune fille avait poussé un petit gémissement et Tebal, qui tirait sur lamalgame de lianes fleuries, constatait avec terreur quun peu de sang filtrait, paraissait venir côté épaule, ou aisselle.

Elle est blessée.

Ils redoublèrent de précautions. Mais, au fur et à mesure quils tentaient de la déshabiller, la stupéfaction se peignit sur leurs visages. Soudain, Holox ny tint plus. Il se leva, abandonnant la fille aux soins de Tebal, et courut vers le garçon, toujours étendu et apparemment sans connaissance.

Lui aussi il voulut le déshabiller pour lexaminer. Mais lautre revint à lui avec un cri de douleur et, dun coup vigoureux, repoussa Holox.

Alors le Zagorien renonça. Il prépara dans le creux de sa main une sorte de petite boîte minuscule, y pressa quelques boutons. Par radio, il put ainsi établir tout de suite le duplex avec le «Z-43»:

Allô! Donnez-moi le professeur Wrim. Cest vous, Professeur? Ici, Holox. Tebal et moi venons de découvrir deux spécimens humanoïdes. Des humains? Heu… oui… Enfin, presque… Il faudrait que vous veniez les examiner tout de suite. Comment? Si ce sont des hommes? Un jeune homme et une jeune fille. Mais ce nest pas cela, Professeur. Ce ne sont pas tout à fait des êtres normaux. Ils ont… comment vous expliquer… ils sont à demi des végétaux. Non, je ne suis pas fou. Tout leur système pileux, vous mentendez… cheveux et poils, sur tout le corps, réparti de façon normale, est… ou plutôt nest pas un système pileux. Quest-ce que cest? Des lianes, Professeur. Oui, des tigelles qui poussent dans la chair… oui, les aisselles, le pubis, la poitrine un peu pour le garçon. Ah! la tête? Aussi, oui. Seulement ils ont quand même des cheveux. Oui. Cest mélangé. On a voulu retirer tout ça, croyant que cétait un vêtement, une coiffure. Pas du tout. Cela fait partie intégrante de leur chair, et on leur fait mal. Tebal a même fait saigner la petite en tirant trop fort sur des lianes qui naissent à laisselle. Sur ces lianes? Mais des fleurs. Un genre dorchidées, si vous voulez. Des feuilles capricieusement disposées. Vous arrivez, Professeur? Voici nos coordonnées…

Il donna la position du petit groupe et coupa.

Wrim arrive, dit-il à Tebal. Avec un canot-soucoupe. Tu penses sil est intéressé. Des hommes-plantes, on nen voit pas souvent dans la galaxie. Une race de monstres…

Son camarade glissa un regard vers les formes élégantes de la jeune fille, humaine malgré létrange particularité de cette race mystérieuse:

Dassez jolis monstres tout de même, dit-il.

Et, sous la lumière des trois soleils, ils attendirent la soucoupe qui devait amener le professeur Wrim.


CHAPITREII

Quand le savant rejoignit les éclaireurs, ils faisaient tout leur possible pour apprivoiser les étranges êtres-végétaux quils avaient ainsi découverts sur la Nouvelle-Zagoro. La soucoupe, un engin de très petites dimensions, détaché de lastronef, arriva en rasant la cime des arbres, conduite par un seul matelot mis à la disposition de Wrim.

Ce dernier brûlait de faire connaissance avec les protégés de Tebal et dHolox. Et lui aussi, et son pilote, durent admettre que, si monstres il y avait, ils étaient bien jolis lun et lautre. Jeunes, frais, ils offraient absolument laspect dadolescents humanoïdes sains et forts. Seulement il fallait se rendre à lévidence: leur système pileux était remplacé par une véritable pousse de lianes fleuries, qui croissaient jusque sur leurs crânes, parmi les cheveux quils ne supplantaient pas. Et tout cela formait un étrange, sinon insolite, manteau floral du plus bel aspect.

Les deux Zagoriens navaient pas perdu leur temps. Ils avaient fait ce quon fait en la circonstance dans tous les mondes: engagé la conversation.

Bien entendu, le jeune couple ne comprenait pas leur langage. Mais il avait été aisé de détecter quils possédaient une langue et savaient sen servir, échangeant leurs propos dans un idiome probablement rudimentaire mais articulé.

Wrim, débarquant de sa soucoupe, parut effrayer un peu les jeunes gens, avec sa petite tête rasée comme celle de tous les Zagoriens. Ils avaient déjà eu peur de la soucoupe et Holox et Tebal avaient dû les maintenir pour leur interdire de fuir de nouveau vers la jungle. À présent, ils se soumettaient, avec une évidente bonne volonté  surtout chez le garçon  à un essai déchanges de pensées.

Comme dans tous les univers, le geste aide la parole défaillante. On savait déjà quils avaient lun et lautre un nom, difficile à définir dailleurs. Quelque chose comme Ci Dzu pour lui, Tiis, pour elle. Mais, ainsi que le disait Holox avec satisfaction, ils nétaient pas trop bêtes.

Et puis, renchérissait Tebal, nous leur avons sauvé la vie, ce qui a bien arrangé les choses. Sans nous, cette sacrée grenouille les dévorait tout crus…

Wrim, passionné par les jeunes humanoïdes quil dévorait de regards indiscrets, sursauta en entendant ce propos et demanda des explications. Renseigné, il annonça quon ne quitterait pas la région sans avoir examiné le cadavre du batracien géant, ou du moins ce que les rapaces en laisseraient.

Puis il revint à Ci Dzu et à Tiis.

Visiblement, bien quils fussent très effarouchés, ces derniers gardaient un sentiment de reconnaissance aux deux hommes-oiseaux auxquels ils devaient de ne pas avoir été avalés par limmense têtard. Wrim en conclut que leur degré dévolution était certain. Il était passionné. Tout portait à croire que Tiis et Ci Dzu appartenaient à une race hybride, représentant un stade dévolution passant directement du végétal à lhumain, encore jamais observé sur les diverses planètes que les Zagoriens avaient pu explorer, et elles étaient légion.

Cependant, on avait pansé les légères blessures des jeunes gens, on avait cicatrisé leurs plaies, on leur avait fait boire et manger des choses inconnues deux qui leur avaient paru exquises. Si bien que la glace était rompue et que les adolescents pouvaient admettre quils se trouvaient en présence de génies ou de divinités qui avaient lavantage dêtre bienveillants et favorables.

Ce qui était formel, malgré tout, cétait que la peur ne les abandonnait pas. Ils frémissaient au moindre bruit, ils jetaient des regards fréquents vers la forêt. Quel péril pouvait donc les menacer? Les Zagoriens sévertuaient à leur apprendre des rudiments de langage, et à saisir le sens des rares paroles quils échangeaient. Mais cétait encore trop tôt. Wrim estimait déjà quen quelques jours, on en saurait long. Il désirait demeurer encore près des marais pendant la journée du lendemain. Ensuite, on regagnerait lastronef, avec lequel le duplex demeurait établi. Et le savant fronçait le sourcil quand Tiis, saisie de terreurs soudaines, se serrait contre Ci Dzu qui ne la quittait pas.

Les Zagoriens voyaient alors le beau visage clair de la primitive exprimer la terreur, ses yeux translucides agrandis deffroi, tandis quelle secouait son étrange toison où les cheveux dor se mêlaient aux fleurs.

Et Ci Dzu, lui, crispait ses traits assez beaux, mais formant tout de même un masque de rudesse, sous des cheveux noirs et drus, plantés très bas sur le front et parsemés, comme ceux de Tiis, de lianes qui croissaient sur son cuir chevelu, et dégringolaient jusquà le gêner pour y voir, ballottant drôlement devant son nez.

Mais la plus ahurissante constatation de Wrim, qui avait échappé aux deux éclaireurs tout à lébahissement de découvrir des humains-plantes, cétait le fait que certaines de ces «fleurs de chair» commençaient à sétioler, que certaines «feuilles vivantes» jaunissaient légèrement. Certaines semblaient prêtes à tomber, comme en période automnale.

Wrim avait expressément recommandé à Holox et à Tebal, ainsi quau pilote qui les accompagnait, de surveiller ce phénomène et surtout de ne laisser perdre à aucun prix le pétale ou la feuille qui se fût détaché de cet organisme invraisemblable.

Pour la science, cétait dun intérêt capital. Wrim se demandait si Ci Dzu et Tiis navaient pas été les victimes de quelque biologiste fantaisiste, et si lapport végétal était naturel. Navait-on pas greffé les plantes sur leurs corps? Une telle rencontre, inconnue dans la galaxie, ne militait pas en faveur de lhypothèse dune mutation issue directement de la nature.

Zagoro avait aussi ses Darwin et ses Lamarck, ses Carrel et ses Rostand. Wrim, héritier de ces maîtres, était bouleversé par laventure et il ne songeait quà radiographier, analyser, sonder aussi intimement que possible les deux jeunes gens.

Il en parlait avec enthousiasme, si bien quHolox le taquina:

Dites tout de suite, cher Professeur, que vous voulez les disséquer tout vivants…

Ou les mettre dans un herbier, renchérit plaisamment Tebal.

Wrim protesta. Il était sûr davoir affaire à des humains. Ci Dzu et Tiis nétaient pas des plantes, encore moins des animaux. Ils étaient le produit dun effet mystérieux, jamais réalisé dans la nature. Mais ils possédaient ce quil y a de plus élevé dans le Cosmos: la Pensée, émanation indiscutable dune âme.

Lidée dune radiographie démangeait le savant. Tebal, sachant quil emmenait, à bord de la soucoupe, un minuscule appareil portatif, des dimensions dune boîte photographique ordinaire, lui suggéra de sen servir.

Jy ai pensé, mais jai peur de les effaroucher davantage.

Holox proposa de se faire radiographier bénévolement devant les jeunes gens pour les mettre en confiance. Ainsi fut fait et Wrim promena son objectif sur le corps de léclaireur qui affichait volontairement une expression béate, pour bien démontrer que cela nétait ni douloureux ni aucunement désagréable.

Ensuite, on réussit à réitérer lexpérience avec Ci Dzu, Tiis sy refusant avec des cris. On ninsista pas vis-à-vis delle, mais le garçon, bien que plissant le nez, fut amadoué par loffre de bonbons savoureux, venus de Zagoro, et dont leffet était euphorique. Mis de bonne humeur, il se laissa visiter, sur le mode interne.

Tiis était visiblement affolée, se demandant ce quon faisait à son compagnon. Toutefois, on réussit à lui faire avaler un bonbon, et elle se détendit.

Wrim trouvait un organisme humain à peu près normal, sa caméra permettant un examen direct et de plein jour. Le crâne, le squelette, lui paraissaient sans défaut. Mais examinant lestomac, il fit un tel bond quil faillit en lâcher son radiographe et que Ci Dzu, apeuré, eut un mouvement de défense qui entraîna les piaillements de Tiis. Holox et Tebal eurent bien de la peine à les calmer.

Mais Wrim était congestionné jusque sur son petit crâne glabre.

Savez-vous ce que jai vu? Ah! mes amis. Ce sont des humains, bien sûr… mais encore avec des particularités végétales, mêmes organiques. Lestomac de ce garçon… ce nest pas tout à fait la poche nerveuse des androïdes galactiques. Plutôt un estomac de plante.

Hein? firent Holox, Tebal et le pilote. De plante?

Oui. De plante carnivore, avec une abondance de ces sucs corrosifs qui permettent à nos drosères, à nos sarracénies, de dissoudre les petits insectes que les corolles avides engluent et absorbent. Eh bien, Ci Dzu na pas tout à fait notre estomac. Il est encore un peu végétal de ce côté. Il digère tout à fait comme la sarracénie, ce qui laisse supposer un intestin encore réduit, sinon embryonnaire.

Et quest-ce que ça prouve, Professeur?

Mais cest formidable, mes amis. On aurait pu, à la rigueur, comme jen émettais lhypothèse, fabriquer des monstres en greffant, selon un procédé inconnu, la plante sur lhomme. Tandis que maintenant, je suis fixé: on ne greffe pas un estomac végétal dans un corps de chair. Il y a donc là un phénomène naturel et cette race est bel et bien androphyte.

Ce fut à partir de cette importante constatation que le mot fut créé spontanément. Par la suite, lexpédition du «Z-43» ne parla jamais des habitants de la Nouvelle-Zagoro sans les affubler de ce nom dandrophytes.

Ci Dzu en avait assez et se refusa à dautres sondages. Wrim ninsista pas, bien quil brûlât de poursuivre son examen. Il se réserva, une fois à bord de lastronef» où il possédait un laboratoire perfectionné, dexaminer les organes internes des jeunes gens, de gré ou de force, persuadé que sa thèse était la bonne et quil en trouverait confirmation éclatante.

Dailleurs il se faisait tard. Deux des soleils étaient couchés et le troisième rasait lhorizon. La lumière éclatante du jour, diffusée par ce triple flambeau, faisait place à un merveilleux crépuscule aux coloris multiples, tombant sur la forêt près de laquelle avait atterri la soucoupe, et les marais qui sétendaient à linfini devant les Zagoriens.

On décida bientôt de se reposer, remettant la suite des investigations au lendemain. Wrim était sûr de ne guère dormir, mais il fallait ne pas brusquer les intéressants spécimens humano-végétaux, pour leur laisser confiance.

Les éclaireurs et le pilote décidèrent de veiller, à tour de rôle, précaution élémentaire sur un monde inconnu. De plus, on tenait compte du fait que les jeunes gens demeuraient inquiets, nerveux, et jetaient parfois des regards angoissés vers lépaisse futaie fleurie.

Pourtant, on ne put les décider à aller dormir dans la soucoupe. Ils sobstinèrent à sétendre lun près de lautre, sur le sable. Wrim ninsista pas cette fois encore. Il pensait bien arriver à les conduire à lastronef. Là, on verrait bien. Les trois astronautes refusèrent au savant de prendre un tour de garde et il alla se reposer dans le petit engin. Contrairement à ce quil croyait, il dormit, mais rêva détranges humano-plantes et de la communication sensationnelle quil ferait, à son retour, devant lAcadémie dUrriza, capitale mondiale de Zagoro.

Le pilote veilla le premier. Tebal lui succéda. Enfin Holox vint se mettre à son tour en sentinelle.

Ils savaient déjà que les nuits de la Nouvelle-Zagoro étaient fort longues. En fait, elles correspondaient, en moyenne, à une quinzaine dheures terrestres. Les jours étaient inégaux et Wrim pensait que cela tenait au fait que trois soleils gouvernaient la planète. Les phases devaient en être très compliquées, et leur étude passionnante. Mais pour cela il eût fallu demeurer très longtemps sur ce monde inconnu.

Maintenant, Holox faisait les cent pas sur le sable. Il ny avait pas de lune, mais des myriades détoiles apparaissaient, latmosphère étant très pure. Dautres planètes du système, ou sans doute des trois systèmes qui devaient senchevêtrer autour des trois soleils, roulaient dans le ciel. Tout cela, se reflétant sur leau dormante des marais formait un spectacle féerique.

Mais, surtout, Holox, après Tebal et le pilote, subissait lenchantement de la forêt fleurie. Les Zagoriens y avaient reconnu des fleurs étrangement semblables à celles qui croissaient et se fanaient sur lorganisme même de Tiis et de Ci Dzu. Une senteur enivrante sen exhalait, plus forte encore dans la nuit, et grisait légèrement la sentinelle.

Holox, après ses compagnons, demeurait sur la défensive. Cette planète était à peu près inconnue. Son aspect neuf, la rencontre du têtard géant, quelques animaux énormes, quelques immenses oiseaux aperçus, indiquaient une faune dangereuse. Et on ne savait toujours pas ce qui faisait tellement peur aux adolescents fleuris.

Le couple dormait, gentiment enlacé, non loin de la soucoupe. Les astronautes avaient laissé lusage de lengin au professeur Wrim, préférant dormir sous les étoiles. De lautre côté du canot sidéral, Holox apercevait les corps étendus de Tebal et du pilote.

Il allait et venait, fumant pour se distraire le savoureux tabac du monde de Zagoro. Parfois, cédant à son péché mignon, il sortait de sa ceinture la gourde contenant le breuvage qui avait revigoré Ci Dzu et sa compagne, et en avalait une gorgée. Cétait le hsin-saa-nô si apprécié dans les bars dUrriza. Urriza… Holox y pensa et soupira. Comme tous les aventuriers de lespace, il avait la nostalgie de sa planète mais, dès quil y touchait, il navait dautre désir que de senvoler de nouveau vers les constellations lointaines.

Mais il caressait aussi parfois son arme à feu atomique. Si le pilote ou Tebal navaient rien remarqué de particulier, ils sétaient passé le résultat de leur faction: une impression dangoisse, de présence insolite, malgré cette nuit féerique.

Holox sarrêta soudain de marcher et se frotta les yeux.

Il lui semblait que certains arbustes nétaient plus tout à fait à la même place.

Tout de suite, il évoqua la ruse dont les primitifs savent se servir dans tous les mondes où il y a des humanoïdes: se déguiser en végétal, avec un parement feuillu, pour surprendre ladversaire.

Vieux routier des luttes planétaires et interplanétaires, Holox nétait pas homme à se laisser surprendre par un procédé aussi enfantin. Dautant quil estimait que, sur un monde où les humains sont en partie des végétaux, le camouflage est dautant plus aisé à réaliser.

Il se rapprocha donc. Les arbustes incriminés  si vraiment il navait pas été victime dune illusion doptique dans la semi-obscurité  semblaient très sages. Holox vint tout contre, larme en avant, Rien ne bougea:

Jolies plantes, ricana doucement le Zagorien, vous ne maurez pas comme ça. Si par malheur vous avez lépiderme aussi doux que Tiis, ou les cheveux noirs de Ci Dzu.

Il avança vivement la main et, tenant de lautre son pistolet braqué, il palpa le premier arbuste. Mais il fut aussitôt rassuré. Le végétal était bien planté et il sentait, sous ses doigts, le contact caractéristique de lécorce, la lignosité du tronc. Ces feuilles, ces fleurs nappartenaient pas, même partiellement, à une race semi-humaine.

Par acquit de conscience, Holox fit le tour de la soucoupe et examina avec attention trois ou quatre buissons parmi les plus proches. Le résultat de cette inspection fut concluant. Il sagissait bien darbrisseaux.

Et pourtant, Holox se disait quils semblaient avoir bougé.

Dautre part, il trouvait que les parfums de la jungle semblaient augmenter dintensité. Lair en devenait suffocant. Holox respira fortement, se reprit, car il craignait davoir éveillé les dormeurs puis, constatant que Ci Dzu et Tiis dune part, les deux cosmonautes de lautre, demeuraient immobiles, il revint vers le rivage, pour respirer plus à laise auprès de leau.

Il demeura un moment à rêver, fuma une cigarette, revint vers la soucoupe.

Il sarrêta. Pas derreur. Il y avait maintenant des arbustes fleuris plantés autour de lengin.

Holox hésita à réveiller ses camarades. Il saccorda une rasade de hsin-saa-nô pour se remonter le moral. Hallucination ou non? Il commençait à redouter ce monde si séduisant daspect, mais peut-être hypocritement périlleux.

Il marcha vers un arbuste, lexamina de nouveau. Pas derreur, le tronc senfonçait bien dans le sol. Les branches fleuries, multiples partaient dun centre assez mince. Rien névoquait une silhouette humaine.

Mais Holox savait que, à travers les mondes, on découvre des êtres pensants pas toujours animés, et parfois bien différents de la morphologie classique.

De nouveau, les parfums lentêtaient. Il respirait mal et il commençait à sentir lapproche de lépouvante. Mais Holox était de ceux qui se battent justement quand ils ont peur, ce qui constitue le réel courage. Le Zagorien contourna encore la soucoupe, voulant en avoir le cœur net.

Et ce fut lattaque.

Il passait près dun arbrisseau quand les lianes, cessant brusquement leur inertie, se lancèrent vers lui. Il fut saisi au bras et surtout au cou. Un véritable lacet feuillu et fleuri létrangla littéralement. Holox voulut crier, mais il ne respirait plus que très mal et le son mourut sur ses lèvres. Il chercha à tirer en lair, espérant réveillant ses compagnons par la détonation. Vainement, une liane vivante enserrait son poignet et une autre cueillait délicatement larme.

Dautres lianes ligotaient déjà les jambes du cosmonaute. Il se débattait faiblement, étroitement maintenu, et continuait à étouffer. Ses ennemis le déposèrent, dailleurs avec douceur, sur le sol, où il fut maintenu par les liens animés. Et, dans la pénombre, il vit…

Les arbustes sarrachaient du sol où ils étaient vraiment plantés. Et les troncs se subdivisaient, où les branches devenaient des membres.

Toujours à demi étranglé, Holox se demandait sil ne faisait pas un cauchemar. Il voyait les êtres  et pourtant ce nétaient pas des humano-végétaux comme Ci Dzu et Tiis  qui avançaient sur leurs branches-pattes, agitaient leurs feuillages, faisaient évoluer leurs lianes.

Des fleurs, des fleurs partout…

Les fleurs se déplaçaient, portées sur ces tiges mouvantes. Les monstres floraux commençaient à les appliquer sur les visages des dormeurs. Holox comprit, dans son désarroi, que les mystérieux et intelligents végétaux cherchaient tout bonnement à griser, à endormir davantage les cosmonautes.

Il faisait des efforts surhumains pour se libérer des trois ou quatre arbrisseaux mobiles qui lenserraient de leurs lianes. Ceux-ci durent se rendre compte de sa résistance désespérée. Comment appelèrent-ils leurs congénères? Holox nen sut rien. Mais bientôt on apporta, sur lui, sur son visage, sous son nez, un véritable bouquet. Lodeur musquée, quoique agréable, acheva de labrutir. Tout se mit à tourner et il sombra, après une dernière vision des étoiles à travers les fleurs qui faisaient office de stupéfiant, danalgésique total.

Quand Holox revint à lui, laube poignait. Wrim, Tebal et le pilote allaient et venaient, affolés. Le sable était piétiné, alentour. Mais les adolescents humano-végétaux avaient disparu.

La forêt avait repris son aspect habituel et les arbrisseaux animés nétaient plus apparents. Holox se redressa péniblement. Il héla ses amis. Tous demeuraient sous le coup de lanesthésie florale. Wrim, dans la soucoupe, navait rien entendu et sétait éveillé le premier. Cétait lui qui avait secoué Tebal et le pilote.

Holox séveille…

Holox avança en titubant, frottant son cou endolori. Tout de suite, ses compagnons y découvrirent la trace rouge quavait laissée le lacet.

Ils essayaient de comprendre. Holox expliqua ce qui sétait passé, à partir du moment où il avait été surpris. Les autres écoutaient avec avidité.

Enfin, Wrim murmura:

Un monde où le végétal est roi… où lhomme descend, non du monde animal, mais bien de la plante, contrairement aux lois connues partout… Il doit y avoir des degrés très divers dans lévolution. Et le dernier maillon de la chaîne, ce serait un être semblable à nos jeunes amis dhier…

Tebal linterrompit:

Attention! Cela bouge, dans le feuillage.

Les cosmonautes, instinctivement, braquaient les armes à feu atomique.

Les frondaisons sécartèrent et Ci Dzu apparut.

Il était baigné de sueur, de poussière et de sang. Certaines de ses lianes vivantes étaient arrachées, formant de cruelles plaies. De plus, il pleurait. Instinctivement, les Zagoriens se précipitèrent vers lui et firent mine de le soigner.

Mais il les repoussa et montra, avec des gestes véhéments, une direction dans la forêt, répétant avec des sanglots, ou parfois une expression de fureur, le nom de Tiis.

Je comprends, dit Wrim. Les… enfin ces êtres quHolox a vus, ont enlevé Tiis… et lui aussi. Mais il a dû sévader. Et il veut que nous laidions à la délivrer…

Dans ce cas, fit Tebal, un seul mot à dire: en route.


CHAPITREIII

Ci Dzu, cétait hors de doute, avait compris que ces hommes dont lorganisme ne portait pas la moindre trace végétale étaient tout de même très près de lui et se conduisaient en amis. Il était venu spontanément à eux, dans le malheur qui le frappait. Aussi ne fit-il aucune difficulté quand on linvita à prendre place à bord de la soucoupe volante.

Les cinq passagers furent aussitôt enlevés, sans bruit et lengin demeura immobile à la cime des arbres.

Ci Dzu était certainement un peu effaré par ce mode inédit de locomotion  et il ne devait en connaître aucun, en bonne logique  mais ce qui dominait en lui, cétait visiblement leffroi davoir perdu Tiis.

Maintenant, dit le pilote, obtenez de lui quil nous montre la route…

On sexpliqua, à grand renfort de gestes. Les hublots de la soucoupe, très vastes et orientés dans tous les azimuts, permettaient une parfaite visibilité du sol. Il fallut convaincre Ci Dzu de ce quon attendait de lui, à savoir quil guidât le pilote pour que la soucoupe pût évoluer aériennement au-dessus de la piste des ravisseurs de la blonde Tiis.

Ci Dzu était vraisemblablement intelligent. Il finit par comprendre et agitant ses mains, ce qui remuait drôlement son costume-organisme de feuillage, il désigna la bonne direction, après avoir eu quelque peine à sorienter.

Holox avait conseillé une allure modérée. La soucoupe étant de très petites dimensions, on avait même intérêt à se faufiler le plus possible à travers les hautes frondaisons. Ce quon fit.

Glissant silencieusement, lengin passa, léger comme un grand oiseau, mené avec une habileté extrême par son pilote, un Zagorien des plus experts.

Inlassablement, on inspectait le sol, par les hublots latéraux et ceux disposés dans le plancher même.

Ce fui Tebal qui jeta un cri, à un certain moment.

Quest-ce que tu as vu?

Là! Dans larbre! Un homme!

Un homme, tu es sûr?

Le pilote fit reculer la soucoupe qui, sur ses champs de force, prenait toute direction sous nimporte quel angle. Seulement, on tourna et retourna autour de larbre incriminé, sans rien voir.

Des feuilles, des fleurs, des fleurs en abondance… Tu avais vu une silhouette humaine? insista Holox.

Non. Pas une silhouette… mais un visage… oui, jen suis sûr.

Ci Dzu navait rien vu, lui, mais il devait se douter quil se passait quelque chose danormal.

Dommage, soupira le professeur, que ce garçon fleuri ne puisse nous venir en aide. Un visage, dites-vous, Tebal?

Oui, émergeant du feuillage et des fleurs.

Ils cherchèrent vainement et abandonnèrent. Tebal expliqua que ce faciès nettement humain lui avait semblé nappartenir à aucun corps et, très au-dessus des hautes branches, émergeait dune touffe fleurie. Là, selon toute évidence, aucun corps humain, trop pesant, ne pouvait garder appui, les légers branchages formant le faîte de larbre étant infiniment trop faibles pour le supporter.

Ils repartirent en devisant sur ce mystère. Mais ils en furent distraits par lapparition de ces grands oiseaux quils avaient déjà aperçus, encore que de très loin.

Wrim les découvrit le premier et les observa à la jumelle. Ci Dzu, lui, demeurait obstinément attiré par le sol. Il y cherchait Tiis. Toutefois, le professeur signalant les oiseaux, il se mit à crier et à faire comprendre, par sa mimique, quil fallait les éviter.

Bon, dit le pilote, je défie bien ces volatiles de gêner mon appareil. Ce brave Ci Dzu ne se rend pas compte de la puissance de notre cockpit et…

Un gloussement de Tebal lui coupa la parole. Le Zagorien, lui aussi, avait braqué ses jumelles sur les oiseaux, ou supposés tels.

De… des… Je rêve… Jai vu… on dirait quils ont des faces humaines…

Wrim ne disait rien et écarquillait les yeux derrière le double objectif.

Formidable, sécria Holox après un instant dobservation. Je crois que tu as raison. Mais leurs corps, leurs ailes… Est-ce quils emportent des fleurs avec eux… des feuilles pour faire leur nid… ou pour se camoufler, ou quoi?

Le professeur Wrim murmura:

Vous touchez au problème. Holox. Ils emportent, dites-vous, ces éléments végétaux. Ne comprenez-vous pas?

Si, sécria léclaireur. Tout comme Ci Dzu et Tiis, alors?

Je voudrais vous répondre affirmativement. Je dois vérifier. Mais il est vraisemblable que cest la vérité. Androphytes, mais aussi zoophytes, ornitophytes, que sais-je{2}? Ici, les formes de la vie semblent dépendre de la plante. Impensable… et pourtant…

Regardez les oiseaux, dit Tebal. Ils nous ont vus. On dirait quils se concertent.

Oiseaux, humains ou plantes volantes, les êtres mystérieux, qui affectaient laspect général dun oiseau, mais avec des têtes et des membres tirant sur lhumain, sans compter lapport végétal observé sur les androphytes tourbillonnaient sur place, en un essaim curieux. Et certains, tout en volant, «tournaient» la tête vers la soucoupe. Ils durent considérer que cet engin insolite était dangereux car, tout à coup, ils déployèrent leurs ailes fleuries et sabattirent sur la forêt, où ils disparurent.

Ci Dzu se débattait pour sexpliquer et éructait des mots sans suite. Il voulait visiblement expliquer quelque chose. On le calma et il parut satisfait quand le pilote piqua vers le sol.

La soucoupe se posa un instant après, au pied darbres immenses.

Wrim ny tenait plus. Il avait demandé cette manœuvre.

Mes amis, il y a une chose que je ne comprends pas… Tout, sur cette planète, devrait dépendre du végétal. Or les arbres que je découvre, ces fleurs, ces plantes, ces herbes, me paraissent  bien que de race inconnue  végétalement normaux pour croître sur une planète de ce type… Nous avons à notre arrivée, capturé quelques petits mammifères, et vous avez abattu un corps de batracien géant, que jaurais bien voulu disséquer… Il faut, pour que je comprenne, nous saisir dun animal quelconque, le radiographier, létudier sérieusement.

Mais, Professeur, nous perdons un temps précieux.

Mon cher Holox, je veux combattre ces êtres-plantes qui ont si bien arrangé Ci Dzu, et enlevé Tiis  le Maître du Cosmos sait pourquoi  non sans vous avoir proprement ligoté, mon vieux. Eh bien, jai besoin de connaître lennemi pour le vaincre.

Vous avez raison, Professeur.

Ci Dzu semblait mal comprendre ce retard. On lui expliqua quil fallait capturer un animal quelconque. Il parut comprendre et les guida vers des terriers où tes Zagoriens finirent, sans trop de peine, par semparer, avec leurs tubes paralysants à rayon réduit, de deux petites bêtes: une sorte de tortue du genre glyptodon, espèce répandue sur les planètes neuves, et un quadrupède dallure carnassière, probablement un félin en évolution, car il portait encore les dents en scie des machairodus.

Wrim exulta. Pendant ce temps, aidé du pilote, il avait examiné le plus possible de plantes avec les appareils du bord. Le Zagorien lui avait aussi amené des insectes à carapace, des papillons énormes. Wrim se frottait les mains.

Des plantes, des insectes, des animaux «normaux», mes amis… Cette Nouvelle-Zagoro est donc parfaitement habitable et avec nos coplanétriotes nous pourrons y établir la colonie souhaitée par nos dirigeants.

Permettez-moi de vous dire, Professeur, que nous soupçonnions cela dès notre arrivée et que…

Je vous suis, Holox. Vous ne voyez pas lintérêt de lexpérience. Le voici: il y a, sur ce monde, une race à part, une race où le végétal prend des formes diverses mais, ce que je comprends mal, évoluant vers lhumain. Et je crois quil y a un lien entre ces espèces. Si bien que ces étranges oiseaux sont peut-être, sont sûrement, les comparses des êtres-plantes qui ont à moitié étranglé Holox, pour enlever ces pauvres enfants androphytes.

Là-dessus, après avoir minutieusement radiographié le glyptodon et le machairodus, on les abandonna, non sans une prise de sang de contrôle. Ils repartiraient vers la liberté quand leffet du rayon paralysant serait éteint dici quelques heures. Wrim était satisfait, ayant découvert en eux des formes absolument universelles de la vie évolutive.

Le savant brûlait dinterroger Ci Dzu, qui aurait pu lui en apprendre beaucoup. Mais le compagnon de Tiis était affolé, bien quon eût pansé ses plaies. Il pensait à celle quil avait perdue. Holox et ses compagnons sévertuaient, à chaque instant, à lui enseigner les rudiments de leur langue et il faisait des progrès. Mais de là à converser…

Après son petit cours dhistoire naturelle, le savant Wrim donna le signal du départ. On se dirigea tous vers la soucoupe. Le pilote demandait à Ci Dzu la direction à prendre et landrophyte cherchait à sorienter.

Holox et Tebal étaient déjà dans lengin. Wrim qui montait derrière eux, reçut quelque chose sur les épaules et dégringola. Au même instant, le pilote, encore au sol, se mit à appeler au secours tandis que Ci Dzu hurlait des mots incompréhensibles.

Tebal allait sortir. Holox, regardant par les hublots, larrêta:

Un instant! Nos ailes… Regarde, lennemi semble venir du ciel.

Une pluie dêtres étranges attaquait les Zagoriens. Ils tombaient, sinon du ciel, du moins des arbres. Et tous étaient des végétaux, mais il y avait entre eux des différences notables. Les uns étaient de ces oiseaux observés un peu plus tôt dans le ciel. Dautres ressemblaient à Ci Dzu. Dapproximatifs androphytes, mais peu évolués, avec des faciès prognathes, et surtout des corps encore mal formés, comme embryonnaires. Beaucoup, sils possédaient des visages à peu près humains, sinon simiesques, navaient dautres corps que des formes taillées dans des branches vivantes, avec un tronc central, des membres souvent multiples. Les uns étaient totalement ligneux, les autres plus rudimentaires encore, étaient des tiges immenses, mais fragiles. Et tout cela offrait, çà et là, un semblant androïde, avec des têtes en voie de façonnement, des mains esquissées, ou un peu de chair issue de lépiderme teinté de chlorophylle.

Mais tous, sans exception, étaient feuillus et fleuris. Et cela expliquait quils eussent pu attaquer, venant si près sans être détectés, même par le tremblant Ci Dzu, toujours sur ses gardes.

Les lianes vivantes, abondant sur ces étranges organismes paralysaient déjà non seulement le jeune androphyte, mais aussi le pilote et Wrim.

La situation semblait désespérée, mais elle changea quand Holox et Tebal jaillirent de la soucoupe, armés de pied en cap, les ailes vibratiles attachées à la ceinture.

La horde zoophyte se rua vers eux, mais il y eut un certain flottement quand elle vit les deux hommes prendre leur vol. Et, aussitôt, les deux éclaireurs du «Z-43» ouvrirent le feu avec les tubes atomisants. Ce fut une belle débandade pendant les premières secondes. Mais linstant daprès, les monstres se reprenaient et leurs légions serrées, qui arrivaient maintenant de partout, du sol, des arbres, du ciel, se ruaient autour des hommes-volants.

Wrim se débattait et criait comme un écorché. Tebal arriva en vol plané sur le groupe qui maintenait le savant et son terrible tube rayonna, consumant une nuée de démons végétaux. Wrim se releva, éberlué, et, emporté par la curiosité scientifique, se mit à examiner les corps en grande partie calcinés. Il constatait, avec ahurissement mais cela corroborait sa thèse, que laction thermique donnait des résultats probants: les modalités de calcination démontraient la double nature animale et végétale des êtres. Des chairs rôties avec des feuilles racornies. Deux règnes en un seul être.

Cependant, Holox avait dégagé le pilote qui, se débattant contre les arbrisseaux aux griffes menaçantes, aux yeux étincelants de colère, cherchait à regagner la soucoupe pour y chercher de quoi se défendre. Après avoir dégagé Wrim, Tebal harcelait un groupe, parmi lequel des androphytes presque aussi évolués que Ci Dzu, et venus ceux-là du sol après les autres, cherchaient à entraîner ladolescent.

Ils durent reculer devant le feu thermique et Ci Dzu profita de cette action pour sarracher à leur étreinte.

Tebal voletait au-dessus de lui pour le protéger. Soudain, il leva les yeux et aperçut Holox en difficulté.

Léclaireur, grâce à ses ailes, montait, montait sans cesse. Mais une véritable nuée dêtres volants lentourait. Et Tebal voyait avec horreur des branches, des feuilles, des fleurs, qui semblaient se détacher des troncs des arbres pour sacharner sur lui. Leur nature particulière leur permettait, jusquau dernier moment, de demeurer invisibles. Et, brusquement ils attaquaient, cessant de faire corps avec larbre, pour reprendre leur dangereuse autonomie.

Malgré tout, Holox gardait lavantage. Le feu thermique creusait des trouées dans la masse des monstres volants, oiseaux ou insectes mimétiques de grande taille, véritables entomo-androphytes, avec des carapaces et des antennes, des feuilles ou des branches, et encore des fleurs sur des faciès dhommes ou de femmes. Ces hideux personnages cherchaient à agripper lhomme volant, mais ils tombaient par grappes, frappés à mort. Seulement il y en avait dautres, toujours.

Holox ruisselait de sueur. Il avait réussi, une fois de plus, tout en volant à dix mètres du sol, à repousser une nouvelle attaque en masse. Il recula contre le tronc dun arbre énorme. Un tronc lisse, quasi cylindrique, sur lequel ne semblait paraître aucune trahison.

Il sy adossa et leva son arme vers lennemi éventuel.

Mais quelque chose siffla. Le tube lui fut arraché, exactement comme cela sétait passé durant la nuit où il avait été surpris pendant la veille.

Il comprit, avec horreur. Des lianes vivantes remuaient, sur larbre. Un être inconnu se trouvait «de lautre côté» et le ligotait simplement en lançant ses membres interminables et fleuris, mais souples et résistants.

Holox chercha un couteau à sa ceinture, trancha une liane. Il ferma les yeux de dégoût. Un liquide vert et gris en sortait en bouillonnant: du sang.

Et cette seconde le perdit. Dautres lianes tombaient, enserraient tout son corps. Il ne bougea plus, demeura suspendu, au haut de larbre, surplombant la clairière où Tebal, aidé maintenant du pilote, de Wrim et de Ci Dzu, qui avaient pris des armes dans la soucoupe, continuaient à lutter contre des légions envahissantes de ces monstres dont Wrim lui-même ne pouvait arriver à déterminer la nature…
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Holox transpirait dangoisse. Peut-être aussi de rage. Il succombait pour la seconde fois et à peu près dans les mêmes conditions. Pour saccoter au tronc de larbre, il avait stoppé le mouvement de ses ailes, et maintenant, étroitement maintenu par lennemi quil sentait derrière lui, il lui était impossible de se dégager.

Devant lui, il voyait tournoyer le vol lourd des monstres, hybrides effrayants par leur nature double, ou même triple, unissant le végétal à lanimal, avec des échappées sur lhumain plus impressionnantes encore.

Tous, ils semblaient se réjouir de la capture du Zagorien. Déjà, des mains décorce, des doigts fleuris, se tendaient vers Holox. Des visages taillés dans une masse verte imprécise tournaient vers lui des regards qui lépouvantaient. Il commençait à subir les attouchements de ses multiples ennemis. Que voulaient-ils? Le tuer sur place, peut-être. En voletant, un être bizarre, sorte de plante-oiseau aux tentacules nombreux, sapprocha et Holox vit savancer une sorte de feuille ovale, où sagitaient de minuscules tigelles.

La feuille sappliqua sur le cou de lastronaute, dégagé au-delà de la combinaison-armure.

Holox frissonna de dégoût et, tout de suite, se mit à hurler.

Le cri épouvantable du cosmonaute fit lever les yeux à Tebal. Ce dernier, seul pour lutter, était en mauvaise posture. Il gardait une situation élevée, volant à sept ou huit mètres du sol, pour faire face à la horde voletante, tandis que les autres se battaient sur le terrain, repoussant et massacrant les rangs serrés de ceux qui arrivaient sans pouvoir voler.

Tebal tenta de dégager Holox. Il abattit plusieurs monstres, mais il fut astreint à reculer pour ne pas être enveloppé, les oiseaux-plantes sélevant très haut et tentant de foncer sur lhomme volant.

Holox, qui sentait le vampire aspirer le sang de sa gorge, se débattait dans ses liens de chair, sans pouvoir obtenir aucun résultat.

Ci Dzu, soudain, abandonna le combat. Du moins en apparence. Tandis quau sol Wrim et le pilote continuaient vaillamment à tenir tête aux démons semi-végétaux, ladolescent sélançait vers larbre où Holox demeurait lié et en entamait lescalade. Il était visiblement décidé à aller attaquer sur place le personnage qui, de lautre côté du tronc, avait réussi traîtreusement à immobiliser le Zagorien.

Ci Dzu arrivait presque à la hauteur de lennemi, une créature plus arbrisseau quhomme, sorte dénorme champignon muni de tiges nombreuses, longues et souples, lorsquun fait inattendu modifia totalement laspect de la bataille.

Un souffle de vent apporta un cri lointain, une plainte immense, infinie, aux résonances tellement lugubres que les Zagoriens, qui navaient jamais entendu pareil gémissement sur aucune des planètes quils avaient explorées, en furent bouleversés jusquau fond de leur âme.

On eût dit quun titan foudroyé exhalait son désespoir, sa souffrance, son chagrin à léchelle de linfini et cela pénétrait les hommes, crevait leur cœur, engendrait en eux une émotion indicible qui sexprimait par un frisson inconnu, une mélancolie déternité.

Mais les monstres qui attaquaient les Zagoriens, eux aussi, parurent frappés à lextrême par limmense douleur qui passait sur tous comme le soupir dun dieu vaincu.

Et, sans se concerter, comme à un signal, ils cessèrent dassaillir les humains, ils quittèrent la place à une vitesse qui tenait de la panique.

Se bousculant, les uns en lair, les autres dans les arbres ou sous les buissons, sempêtrant les uns dans les autres ou dans les branchages des végétaux normaux qui constituaient la forêt, emmêlant leurs membres-lianes, heurtant leurs ailes, trébuchant, tombant, sagitant frénétiquement, ils abandonnèrent la clairière en un temps record.

Ci Dzu allait frapper celui qui enserrait Holox. Mais lêtre, lui aussi, lâchait prise. Holox sentit ses liens se desserrer et il neut que le temps de faire fonctionner le minuscule moteur qui actionnait ses ailes pour reprendre son vol et ne pas sécraser, dix mètres plus bas.

Il descendit en douceur en compagnie de Tebal, rejoignant leurs deux compagnons, aussi ébahis queux-mêmes.

Wrim cria:

Ils ont enlevé Ci Dzu…

Mais le pilote le rassura, lui montrant le jeune homme fleuri qui dégringolait de larbre où il était grimpé pour délivrer Holox. Léclaireur zagorien serra les mains de landrophyte, qui avait eu le courage de venir à son secours. Et il lut, dans ses yeux noirs et lumineux, une expression qui nétait pas celle dun monstre, mais bien dun homme jeune et sain, en dépit de son inexplicable organisme muni de lianes fleuries.

Les Zagoriens se trouvaient désormais maîtres du champ de bataille. Ils sen étaient sortis à peu près sans dommage, les autres nayant pas darmes. Mais quel spectacle sous leurs yeux! Des dizaines dêtres hybrides demeuraient, à demi calcinés par les feux atomiques. Wrim eût voulu demeurer là longtemps pour les examiner. Du moins obtint-il de ses compagnons quon relevât quelques cadavres, parmi les plus caractéristiques, pour les transporter à bord de la soucoupe. De là, on retournerait sur le «Z-43» où un laboratoire parfaitement organisé permettrait une étude approfondie de cette race invraisemblable.

Le pilote, dailleurs, proposa aussitôt de regagner lastronef. On avait besoin de se restaurer, de se reposer aussi. Poursuivre lexpédition était dangereux. Wrim brûlait de découvrir dautres mystères, mais il se rangea à lavis des éclaireurs.

Ci Dzu les accompagna sans rechigner et le petit engin fila, au tas des arbres, ce qui leur donnait à tous limpression de naviguer sur une mer de verdure.

Deux heures de cette randonnée et la soucoupe regagna son logement-alvéole dans les flancs du vaste cosmonef venu dUrriza. Là, le commandant et léquipage accueillirent les éclaireurs avec curiosité et il fallut bien quils révélassent sans retard ce qui leur était arrivé.

Ci Dzu, bien entendu, fut lobjet de la curiosité générale. Il sapprivoisait nettement, il shabituait avec une grande habileté à prononcer certains mots et on voyait quil comprenait très bien ce quon lui expliquait.

Mais quand la petite troupe alla se doucher en chœur, Wrim, Holox, le pilote et Tebal constatèrent quen raison de son étrange nature Ci Dzu devait se baigner «tout habillé». En fait, il était nu, mais parfaitement vêtu par son système «pilo-végétal». Heureusement, les installations sanitaires de lastronef étaient munies dun système dondes desséchantes qui avaient la faculté de sécher les baigneurs en quelques secondes. Ci Dzu avait montré quelque répulsion à pénétrer dans la cabine de douche et il avait regardé avec une surprise non dissimulée ses compagnons quitter leurs vêtements.

Il devait croire, dit Holox, que nous étions fabriqués ainsi, et que nos combinaisons étaient notre épiderme. Le voilà ahuri, ce pauvre garçon…

Holox et Tebal lavaient un peu poussé pour passer sous la douche, samusant à lui demander sil craignait leau. Pourtant, lopération se déroula sans incident, et quand les quatre Zagoriens furent rhabillés, Ci Dzu se trouva prêt dans le même temps, son costume-organisme ayant séché sur lui.

Dis donc, fit remarquer Tebal, on dirait quil se fane, notre androphyte.

Oui, plus que jamais. Les fleurs et les feuilles perdent leur éclat. Je me demande si elles tombent à lautomne.

Et si elles repoussent au printemps.

Wrim était passionné par le cas de la race habitant la Nouvelle-Zagoro.

Il aurait souhaité procéder immédiatement à un examen physiologique et biologique complet de Ci Dzu. Mais les éclaireurs lui démontrèrent que landrophyte, comme eux-mêmes, semblait tomber de fatigue et on décida, en accord avec le commandant du «Z-43», de reporter les tests au lendemain.

La longue nuit de la planète sécoula sans incident. Par prudence, on avait doublé les veilleurs et les radars, les sonars, tous les détecteurs demeuraient branchés en permanence, en cas dune incursion éventuelle des androphytes, zoophytes, ornithophytes, entomophytes et autres hybrides peuplant la Nouvelle-Zagoro.

Ci Dzu, après la douche, avait accepté de bonne grâce le repas auquel il avait été convié. Mais ensuite il parut seffarer de voir quon ne repartait pas. Et il prononça à plusieurs reprises le nom de Tiis. Holox et Tebal qui, tous deux, étaient déjà de grands amis pour lui, le convainquirent quil fallait attendre le lendemain, et se reposer. Ci Dzu demeurait tout de même effarouché. Il avait eu un peu peur de la masse de lastronef. Il était inquiet sur le sort de sa petite compagne et cétait bien légitime.

Wrim, pensant quil voudrait peut-être leur fausser compagnie nuitamment pour courir au secours de Tiis, lui administra un calmant et il dormit jusquau lever des trois soleils.

Dès laube, Wrim prétendit le soumettre à une série dexpériences: radio générale, prise de sang, etc. Mais landrophyte se débattit comme un beau diable et répéta à lenvi le nom de Tiis. Holox intervint et persuada Wrim de remettre ses examens à plus tard. Ci Dzu semblait craindre pour la jeune fille fleurie, il importait de se rendre à de telles angoisses. Pour une raison inconnue, les deux adolescents étaient traqués par leur propre race, ou du moins par des espèces voisines, aucun androïde aussi parfait queux-mêmes nayant encore été aperçu.

On décida donc de repartir. Naturellement, ni Wrim ni les deux éclaireurs, ne voulaient céder leur place. Et le pilote se déclara prêt à voyager avec eux.

Lastre triple commençait à peine à montrer ses globes lumineux quand la soucoupe quitta de nouveau les flancs du cosmonef. Et de nouveau, elle vogua sur la mer de verdure.

Wrim avait beaucoup regretté de ne pouvoir posséder encore un traducteur mécano-psychique. Les savants dUrriza avaient beaucoup étudié la question mais navaient pas encore réussi la mise au point de lappareil à lire dans les cerveaux. Il eût fallu pour cela, estimait-on, des sujets particulièrement doués télépathiquement et il était hors de doute que ce nétait pas le cas pour Ci Dzu qui, mis à part sa curieuse particularité pilo-végétale, semblait un garçon normalement constitué, quoique possédant un estomac qui rappelait celui des plantes carnivores.

Le savant navait emmené sur le «Z-43» quun traducteur électronique, fort utile aux archéologues de lespace, et qui pouvait décrypter les documents les plus complexes, émanant de langues évidemment inconnues, pour peu quelles fussent scriptées. Mais cétait insuffisant pour lutilisation sur un être humain… ou presque. Et Ci Dzu ne savait pas écrire, ce qui eût facilité les choses.

Le pilote avait posé une question importante: dans quelle direction allait-on? Tebal avait suggéré de regagner la clairière du combat, mais Wrim estimait que Ci Dzu devait suffisamment connaître sa planète natale pour les guider.

On fit donc appel à lui et il ne tarda pas à comprendre. Il se livra alors à une mimique expressive, en articulant maladroitement des mots, mais réussit à dire:

Marcher… grand arbre… Tiis… malade… très malade…

Je pense, dit Tebal, quil veut dire quelle est en danger.

Cest certainement cela.

On avait invité landrophyte à sasseoir près du pilote. La contexture quasi transparente de la soucoupe permettait de se repérer très facilement et le petit voyage commença.

Wrim était assis dans le cockpit entre Holox et Tebal. Maintenant quils étaient détendus et reposés, les deux éclaireurs harcelaient le savant de questions, concernant la nature des androphytes.

Il est hors de doute, affirmait le professeur de lAcadémie dUrriza, que Ci Dzu, comme la jolie Tiis, appartient à la race humaine. Ils sont dincontestables mammifères. La raison de cette pousse florale sur leur organisme… heu… javoue que je ny comprends rien. Mais, je lai observé, ils ont un ombilic, ce qui suppose une gestation normale.

Un ombilic où pousse une liane, fit remarquer Tebal.

Eh oui. Cela laisserait supposer que les tigelles feuillues et fleuries se développent après la naissance.

Comme les cheveux et tout le système pileux.

Certes. Mais cela nexplique rien. Ce qui est plus important, messieurs (Wrim se croyait en train de faire un cours à lUniversité) cest la découverte des autres êtres hybrides de la Nouvelle-Zagoro. Les degrés extrêmement divers de ces stades relevant du règne animal indiquent incontestablement une évolution selon le processus connu dans le Cosmos. Mais vous avez pu le remarquer, il y a déjà une tendance vers lhumanisation chez des êtres encore à létat végétal, anticipant ainsi sur linsecte, loiseau, lanimal proprement dits.

Ce qui signifie, Professeur?

Wrim se prit la tête à deux mains.

Ce qui laisserait entendre que cette évolution a une double origine.

Voilà qui est nouveau.

Inédit, messieurs, insolite, inconnu, formidable. Mais si, sur la Nouvelle-Zagoro il y a un monde normal… tenez, regardez ces oiseaux: ce sont incontestablement des vautours, et ils traquent des pigeons, cest donc la preuve dun déroulement normal des formes de la vie… où en étais-je? Ah, oui, je vous disais que lévolution a deux origines. Lorigine normale, cest-à-dire… heu… enfin personne na encore pu dire doù venait la vie.

Elle est là, cest lessentiel, dit Tebal en riant.

Et tous les hommes évolués croient à un Créateur divin, ajouta Holox.

Admettons, admettons, messieurs. Tenons-nous en à la vie telle que nous la rencontrons dans tous les mondes, sous des formes variées, mais suivant ce que jappellerai: une présentation normale des divers règnes. Ici, cest autre chose. Il y a, à lorigine, non de la vie proprement dite mais lapparition de ces êtres fantastiques qui aboutissent à landrophyte, une hybridation de base.

Vous voudriez dire que?…

Que lhumain a commencé avant de dégénérer. Oui, messieurs. Je suis sûr quil ny a pas là aboutissement, mais dégénérescence. Une raison inconnue fait se rencontrer lhumain et la plante. Cela donne… quoi? Cette chose sest passée sans doute il y a des millions, peut-être des milliards dannées, et les années, comme les jours, sont longs sur la Nouvelle-Zagoro. Un être est né. Il a donné naissance (parthénogenèse, scissiparité, je ne sais) à dautres êtres qui ont évolué sans doute de façons diverses. Noubliez pas que cela a dû se passer alors que la planète était pratiquement formée, cest-à-dire que ses conditions climatiques stabilisées navaient plus laction formidable des mondes en gestation sur les formes encore malléables de la vie. Les petits êtres engendrés par loriginal…

Ou par le couple original, rectifia Tebal.

Si vous voulez… mais il y a des plantes hermaphrodites ce qui expliquerait sinon tout, du moins bien des choses. Où en étais-je? Ah oui… (cette interruption fit sourire Tebal et Holox qui avaient lhabitude de voir le digne savant zagorien perdre le fil de ses explications). Jen reviens à mes petits êtres. Les uns sont plantes, les autres vont vers linsecte, loiseau, le…

Mais comment? sécria Holox. Il peut y avoir eu hybridation une fois. De là à admettre quensuite linsecte, loiseau, le poisson ou le carnassier sunissent à la plante…

Ce serait en effet impensable, Holox. Mais je men tiens comme vous à lhybridation unique. Celle qui donne naissance à lêtre original. Rien de plus. Je crois que ses «enfants», dès lorigine, prennent des formes diversifiées. Ils évoluent dâge en âge, mais si lentement que, par mimétisme, ils arrivent à ressembler aux races animales quils côtoient tout en gardant certains caractères héréditaires.

Il y aurait donc, dit Tebal, dans les eaux de la planète, des poissons qui pourraient avoir à la fois un visage humain et une chevelure fleurie.

Vous y êtes, Tebal. Comme il y a des papillons-fleurs ou des crapauds-fleurs. Nous ne les avons pas encore vus, mais nous les verrons…

En conclusion, dit Holox, loriginal est, sinon homme et plante, tout au moins animal et plante à la fois.

Jen suis convaincu, messieurs.

Pareil phénomène est ignoré dans le Cosmos.

Ignoré, mais non impossible bien que non observé. Il y a eu mutation peut-être provoquée.

Provoquée? Il y a des milliards dannées?

Mon cher Holox, nous ne sommes ni les premiers ni les derniers à vivre dans cet Univers. Navons-nous pas souvent découvert, sur les mondes encore ignorés, des traces indiquant des civilisations disparues depuis des temps incalculables?

Certes. Je ne loublie pas, Professeur. Mais cette planète semble incontestablement un monde vierge et certaines espèces, comme la grenouille-plésiosaure, indiquent un stade relativement récent. Les espèces végétales et animales aussi, en général.

Alors, dit Wrim qui avait réponse à tout, admettons que la planète a servi de champ dexpérience, voilà tout.

Il garda le silence un instant. Holox et Tebal étaient plongés dans un abîme de réflexions.

Tebal demanda pourquoi les hybrides devenant semblables aux plantes pouvaient si bien se mouvoir. Wrim lui rappela que lapport animal quil supposait au début expliquait le mouvement. Dailleurs, ajouta-t-il, il fallait se souvenir des myxomycètes, ces cryptogames qui se déplacent à volonté en saidant de leurs tigelles, sans jamais prendre racine définitivement.

Holox sétonnant dun pareil mimétisme, Wrim riposta aussitôt que les phasmes, insectes, mimétiques, et les caméléons très répandus dans lunivers, évoluaient eux aussi à lenvers en reflétant leur milieu ambiant, soit simplement par la coloration, soit entièrement, par la forme. Il avait cru dailleurs, lors de lattaque des monstres, à une invasion de phasmes géants. Mais il était certain, affirmait-il, que tous étaient les variantes dune même race dont Tiis et Ci Dzu représentaient sans doute le sommet.

Il y a sûrement dans ce monde dautres androphytes aussi parfaits que nos deux jeunes gens fleuris.

Holox avança la main et caressa la couronne de Ci Dzu, placé devant lui.

Et pourtant, cela se fane. Est-ce une forme maladive? Il a pourtant lair vigoureux, comme Tiis, dailleurs, qui se fanait également.

Jai mon idée là-dessus, assura Wrim.

Mais Tebal et Holox ne surent rien de plus car, dans les audiophones de la soucoupe, passa un immense soupir, ce grand cri de détresse dun géant blessé qui les avait, la veille, délivrés de linvasion des hybrides.

Tous frémirent, et ils virent Ci Dzu sagiter. On linterrogea. Il dit:

Grand arbre… crier… souffrir… Peur… Peur…

Il montrait lhorizon vers lequel il guidait la soucoupe. Holox en conclut, tout haut, quon allait vers un point où croissait quelque arbre exceptionnel, peut-être sacré sur la planète, et que quelque titan souffrait de ce côté.

Holox lui demanda doucement:

Homme… Grand homme… Ou animal… près de larbre?

Ci Dzu semblait ne pas comprendre. Finalement, Holox ayant patiemment insisté, il finit par dire:

Grand arbre crier…

Ce qui les plongea tous dans un nouveau gouffre de pensées.

La soucoupe avançait à vitesse réduite. Susceptible, à volonté, datteindre dans lespace une allure quasi luminique (servant de canot de sauvetage au cosmonef) elle était conditionnée, dans une atmosphère planétaire pour se déplacer selon un rythme très modéré. Ainsi, on avait tout loisir dobserver les mondes neufs où les astronautes faisaient relâche. De plus, les Zagoriens avaient intérêt à navancer que prudemment, bien que, ils en étaient persuadés, dans cet océan feuillu et fleuri, plus dune paire dyeux devait les observer. Mais ils restaient sur leurs gardes.

Ci Dzu, interrogé, réussit à répondre quon était encore très loin du but.

On fit relâche, un peu plus tard. Ci Dzu, au sol, sorienta plus aisément. On crut discerner quil était un peu perdu et que, de la soucoupe, il navait pu aussi bien guider les astronautes quon leût souhaité.

Holox et Tebal, les ailes au dos, se tenaient prêts à toute éventualité et le pilote navait pas quitté son poste, prêt à repartir à tout instant. Holox se rappelait amèrement les traîtrises des plantes vivantes et se souciait peu dêtre leur dupe une troisième fois.

Ils observèrent encore des animaux, des plantes, des insectes, qui semblaient parfaitement obéir à la loi naturelle de lévolution. Wrim crut devoir en conclure que les hybrides habitaient seulement certaines régions de la Nouvelle-Zagoro. Confrontant ses pensées avec Holox, ils tombèrent daccord sur ce point: Tiis et Ci Dzu appartenaient à la race mystérieuse. Mais ils avaient fui leurs semblables pour une raison qui restait à définir. Les hommes volants les avaient aperçus fort opportunément pour venir à leur secours. Tout cela prouvait sans doute que les jeunes gens, lorsque les éclaireurs zagoriens les avaient découverts, étaient déjà très loin de la contrée habitée par les êtres-plantes, qui sétaient rués en masse à leur poursuite.

Tebal, allant jusquau bord dune petit rivière qui coulait sous les branches, crut apercevoir un être aquatique, poisson énorme ou peut-être cétacé, qui possédait des nageoires en forme de mains. Il ne put rien affirmer mais Wrim, enthousiaste à cette nouvelle, assura que cétait une démonstration supplémentaire de sa thèse.

On repartit.

La journée trisolaire était déjà avancée quand le pilote observa, par radar, une masse inconnue sur lhorizon. Il faisait très chaud et la brume montant du sol brouillait la visibilité.

Tous se penchèrent vers lécran où se dessinait la chose.

Cela représente… une silhouette humaine.

Très grossière, en tout cas.

Oui, mais reconnaissable.

Une idole peut-être?

Ou larbre géant dont a parlé Ci Dzu.

Jamais de la vie, sécria Holox. Lisez donc les coordonnées. Cette chose-là a les dimensions dune colline. Trois cent mètres… quatre cents mètres, ou presque. Jamais on na vu dans lUnivers un arbre de cette grandeur.

Hum… hum…, se contenta démettre le professeur Wrim.

Tebal protesta:

Je te dis que cest une idole. Jai vu, sur AbalamixVII, et sur PhokkosII, des statues taillées à même une montagne.

Regardez, coupa Holox, Ci Dzu a vu.

Landrophyte tremblait et il penchait son visage crispé, couvert de sueur, vers lécran où cette image devait lui sembler inexplicable et sans doute terrifiante. Holox dut le rassurer, par de petites tapes amicales auxquelles sa nature fruste était sensible.

Cest un gosse, dit léclaireur. Jeune dâge… et jeune de race… Il a peur de ce… mais enfin quest-ce que cest?

Je te dis que cest une idole, sentêta Tebal.

Nous verrons bien, dit philosophiquement le pilote. Mais devons-nous continuer?

On jugea plus prudent de plonger sous les arbres et la soucoupe atterrit. Les astronautes descendirent. Ci Dzu était en proie à un trouble profond. Il commençait à mêler les mots zagoriens à son propre langage, en redisant des choses que ses amis ne comprenaient guère, sinon quil pensait à Tiis.

Il était hors de doute quon était près du but et Ci Dzu le confirma aussi clairement quil le put. Holox décida:

Demeurez. Moi, je vais menvoler seul pour aller étudier cela de près.

Je taccompagne, dit Tebal.

Non, mon vieux. Reste ici et veille sur nos amis.

Les trois soleils rougeoyaient et plongeaient dans une nuée immense, engendrant un crépuscule dune incroyable beauté, quand léclaireur senvola.

Il parcourut une assez grande distance et ne tarda pas à distinguer la chose sur lhorizon, à lœil nu. Tout de suite, il comprit son erreur initiale davoir nié la véritable nature de ce géant en forme dhomme.

Cétait bien un arbre.

Mais quel arbre!

Monstre végétal formidable, il dressait son torse-tronc, long de cent mètres, sur la masse de verdure. Il devait prendre racine sur une colline quHolox ne distinguait pas encore, ce qui le surélevait. Bientôt, Holox vit quà la base le tronc était double, représentant grossièrement les jambes. Elles avaient bien, lune et lautre, une centaine de mètres encore.

Et, de part et dautre de la masse lourde de la tête très feuillue, évoquant un saule formidable, deux grands bras sélevaient vers le ciel, deux branches immenses, tendues dans un grand appel de détresse, comme une prière.

Tout cela, Holox le voyait, était couvert décorce, et un feuillage abondant et fleuri y croissait, évoquant parfaitement la végétation des hybrides et des androphytes.

Une fois encore, la troisième, Holox sentit son cœur se serrer en entendant venir à lui le grand soupir douloureux. Mais il ne voulait pas encore croire à limpossible, malgré les affirmations maladroites de Ci Dzu.

Tout à coup, il crut être victime dune hallucination. Mais non, il ne se trompait pas. Tout en continuant à voler, il prit ses jumelles et regarda avec avidité.

Cétait vrai. Cétait un arbre, un arbre dune taille inconnue dans le Cosmos.

Et cet arbre se plaignait. Et cet arbre remuait. Faiblement, certes, mais il tordait ses bras élevés, il oscillait sur son torse et ses jambes, il donnait limpression dun dieu enchaîné, qui cherche à sarracher à limplacable étreinte de la terre où il est planté…


CHAPITREV

Holox était dévoré de curiosité. Il voulait savoir, à tout prix et, maintenant, il ne reculerait plus.

Toutefois, en bon éclaireur zagorien, instruit par de nombreuses expéditions spatiales et planétaires, il nen gardait pas moins le sens de la prudence et il résolut, pour aller jusquà larbre, dattendre que la nuit fût complète.

Il se «nicha» donc, comme un oiseau, au faîte dun immense végétal, haut de cent mètres, un nain cependant en comparaison du titan qui dominait la Nouvelle-Zagoro. Il resta là, bien abrité sous le feuillage, ayant depuis longtemps connu toutes les techniques du camouflage. Il se contenta par sa radio personnelle, de contacter ses amis de la soucoupe, leur indiquant son intention de ne revenir quaprès une inspection en règle. Tebal lui parla et le supplia de redoubler de précautions.

Les trois soleils disparurent. Les étoiles scintillèrent à leur place, en myriades éblouissantes. Holox avait redouté dêtre découvert, mais aucun hybride végéto-animal nayant manifesté sa présence, il se décida à prendre son vol.

Dès quil séleva, il éprouva un haut-le-corps.

La haute silhouette du géant lui apparaissait en pleine clarté, baignée de lueurs rouges dansantes, qui montaient du sol et illuminaient tout au moins sa partie inférieure. Il ne bougeait plus, tel un prisonnier qui a compris linanité de ses efforts mais, par instants, Holox pouvait entendre encore les immenses soupirs qui sexhalaient de lêtre extraordinaire.

Une sorte de murmure montait de la contrée où croissait le géant. Holox en conclut quune foule devait se trouver là. Les hybrides, sans doute et peut-être aussi dautres créatures encore inconnues. Lhomme volant songea à aborder larbre avec le maximum de précautions. Il tourna un instant dans le ciel nocturne. Il pensa quon ne le voyait guère encore mais quil risquait dêtre aperçu en arrivant dans la zone vivement éclairée par ces feux rougeoyants qui semblaient allumés au sol, tout autour de larbre majeur.

Il frissonna soudain en découvrant, sous les constellations qui étincelaient, un grand vol noir, lent, celui de plusieurs êtres animés qui se dirigeaient vers le but quil cherchait.

Instinctivement, il avait porté la main à son feu atomique. Nétaient-ce pas là de ces monstres mi-plantes mi-oiseaux, dont il avait pu apprécier la fureur dans la clairière?

Ils étaient cinq ou six et sil fallait livrer combat, il devait sy préparer immédiatement.

Mais il fut bientôt rassuré, après avoir osé sapprocher du vol pour les examiner. Cétaient des oiseaux, tout bonnement, de ces volatiles quon découvre sur les planètes jeunes et qui annoncent le mammifère. Un genre de ptérodactyles, déjà empennés quoique possédant encore les ailes membraneuses de leurs ancêtres, issus eux-mêmes des sauriens.

Certes, ils pouvaient être dangereux, mais assurément beaucoup moins que les hybrides.

Et cela donna subitement une idée au Zagorien.

Il accéléra lallure et rejoignit la horde volante. Il en épousa la route, se tenant un peu en arrière. Les étranges volatiles ne soccupèrent pas de lui et ils passèrent bientôt tout près de larbre.

Den bas, on pouvait ainsi confondre lhomme volant avec la cohorte. Holox nen demandait pas plus. Isolé, il eût été très décelable. Mêlé aux volatiles, il demeurait anonyme.

Mais il aperçut, dans une région déboisée entourant larbre en un cercle de deux mille mètres de diamètre environ, une véritable foule. Un certain nombre de feux étaient allumés, çà et là, projetant leur clarté vers larbre immense, et permettant aussi dobserver cette foule.

Holox reconnut des hybrides, insectes-plantes, oiseaux-plantes, reptiles-plantes, animaux-plantes. Il y en avait certainement plusieurs milliers.

Et, parmi eux, des androphytes, exactement semblables à Ci Dzu et à Tiis. Des humains des deux sexes, enveloppés dans leur système pilo-végétal, tous feuillus et fleuris à lenvi. Holox, qui braquait ses jumelles tout en volant, en découvrit un grand nombre. Il y en avait de tous âges, de lenfant au vieillard, ce qui indiquait, ainsi que lavait pressenti le professeur Wrim, une race de mammifères évolués, mais gardant encore les traces de leur origine semi-végétale.

Toutefois, Holox fit, à leur endroit, une double constatation dont il devina tout de suite limportance.

Ces androphytes différaient de Ci Dzu et de Tiis par deux particularités. Ou plutôt, ainsi quil sen fit la réflexion, cétaient les deux jeunes gens qui étaient différents des autres, ce qui indiquait peut-être la raison des persécutions dont ils étaient lobjet de la part de leurs congénères.

Tout dabord, les feuilles et les fleurs de tout ce peuple demeuraient extrêmement vivaces. Les feuillages humains étaient dun beau luisant, et Holox imagina quen plein jour le vert devait éclater. Quant aux fleurs, elles croissaient sur les vivants avec une magnificence rarement atteinte par les plantes normales elles-mêmes. Pas un androphyte nétait «fané» ainsi quon lavait observé sur les deux adolescents.

Ensuite, les lianes vivantes étaient mobiles. Elles sagitaient, remuaient, se dressaient ou sétendaient au gré des androphytes, alors que les protégés des Zagoriens étaient munis de tigelles végéto-humaines, mais parfaitement inertes, et ne constituant en quelque sorte quun ornement remplaçant le système pileux normal.

Holox comprit que Ci Dzu et Tiis constituaient des exceptions, peut-être des mutants de la race.

Cependant, suivant toujours les grands oiseaux, il sélançait en vol vers larbre. Et, au fur et à mesure quil sen approchait, il demeurait stupéfait des dimensions et de laspect extraordinaires de ce végétal dun genre inconnu dans la galaxie.

Immense, il létait, et Holox navait pas sous-estimé ses prodigieuses dimensions. Cétait bien un arbre, un colosse décorce, planté sur un double tronc affectant grossièrement la forme des jambes humaines. Il retrouvait le bloc central, puissant, surmonté de la tête et flanqué des deux grands bras qui demeuraient dans la position tendue vers le firmament.

Aucune branche secondaire ne poussait sur la masse fantastique, mais les feuilles et les fleurs en jaillissaient abondamment. Tout de suite, Holox vit que cela représentait, comme chez les androphytes, le système pileux, et vêtait élégamment le titan de la Nouvelle-Zagoro. Pagne, tunique, couronne, écharpes immenses lenveloppaient.

Mais, voletant devant lui comme un moucheron, perdu parmi les grands oiseaux qui tournoyaient pour contourner le colosse, Holox demeurait fasciné par ce quil était convenu dappeler le visage de larbre.

Car, sur la gigantesque boule ligneuse figurant la tête, on découvrait un semblant de face humaine.

Un visage qui disait «quelque chose» à léclaireur de Zagoro.

Cela affectait le faciès dun homme assez rude de traits, mais non dénué de beauté. Les cheveux-feuilles étaient plantés bas sur le front, accentuant limpression générale de rudesse morphologique.

Mais ce visage nétait pas figé. Il paraissait vivre et Holox y lisait une profonde expression de souffrance.

Il entendit, de très près, le gémissement du colosse. Il neût pas juré que cela ne sexhalait pas des plissures décorce figurant la bouche, mais il nosait rien affirmer.

Pourtant, tout à lheure, ne lavait-il pas vu bouger?

Hardiment, il séleva, abandonnant le vol des oiseaux qui, eux, contournaient larbre et se perdaient dans la nuit.

Holox monta, monta encore. Et quand il fut à hauteur de la jonction du bras et du tronc, sur ce qui constituait lépaule gauche du titan, il sy posa et stoppa le moteur des ailes vibratiles.

Là il respira un instant. Ces vols humains étaient très épuisants, en raison de leffort permanent des poumons de lhomme volant, projeté à face nue en pleine atmosphère, parfois à des vitesses notables. Holox reprit enfin son souffle.

Il regardait, ayant fixé les jumelles devant ses yeux.

Il regardait le plus étrange spectacle jamais découvert dans ses randonnées galactiques. Un peuple végétal faisant cercle autour dun arbre-dieu, mais, Holox le découvrit avec stupeur dans les instants qui suivirent, un peuple adorant un dieu entravé, rivé au sol par ses propres racines, et qui, peut-être, souffrait dans un songe multimillénaire.

Les androphytes allaient et venaient. Holox, jumelles aux yeux, pouvait les observer à loisir. Maintenant, il avait limpression de ne rien risquer, persuadé que ces êtres étranges nosaient jamais sapprocher aussi intimement du colosse. Sans doute avait-il commis un sacrilège en venant sy poser mais, même si on lapercevait par hasard, den bas il était hors de doute quon le prendrait tout bonnement pour un gros oiseau, les ailes achevant de créer lillusion.

Holox croyait entendre respirer le dieu. Sous cette écorce une vie palpitait, qui nétait pas absolument la vie intensément lente du végétal. Non, lArbre vivait sur un autre rythme et Holox songeait que le professeur Wrim avait sans doute effleuré la vérité quand il avait parlé, pour les races androphytes et assimilées, dune origine végétale rencontrant lorigine purement bio-animale.

Ce formidable monstre, cet Arbre, colosse, phénomène, ou dieu, nétait-il pas le Créateur, le Père des invraisemblables hybrides qui pullulaient sur la planète?

Les androphytes lui semblaient cependant bien primitifs. Pourtant, ils connaissaient le feu. Mais ils paraissaient peu industrieux.

À un certain moment, Holox vit toute une théorie des hommes-végétaux qui se dirigeait vers les bûchers. Les autres, êtres infiniment plus bas dans le règne végéto-animal, les suivaient mais il était aisé de constater que, en dépit de certains caractères humains apparaissant bizarrement parmi les caractéristiques des races animales se mêlant à leur nature spécifiquement botanique, ils nétaient que des auxiliaires, du bétail. Dailleurs Wrim en avait examiné quelques-uns parmi les spécimens ramenés sur le «Z-43» et il avait vivement conclu quil y avait une marge formidable entre les androphytes proprement dits et tous les hybrides qui nétaient sans doute que les vestiges de leurs ancêtres.

Mais tous, Holox le croyait de plus en plus, avaient dû naître de lArbre.

Quel âge avait-il donc?

Cependant, les hommes fleuris arrivaient, brandissaient des torches empruntées au bûcher. Et Holox les vit appliquer ces flammes ardentes contre les «pieds» du colosse, autour de ses «chevilles» ces masses ligneuses grosses comme cent séquoias.

Limmense gémissement monta et Holox sentit frémir lArbre. Il leva les yeux et vit saccentuer lexpression douloureuse du visage. Et il fut rudement secoué, comme par un séisme interne, comme si lArbre était un humain torturé.

En fait, il devina que cétait bien cela.

Fouillant le sol et la base avec ses jumelles, il voyait assez mal les pieds du colosse, grossièrement façonnés et allongés de vingt-cinq ou trente mètres. Mais il y découvrait de multiples traces noirâtres. Il frissonna.

Ces barbares, ces ignorants, avaient une façon toute particulière de rendre un culte à leur idole. En la suppliciant.

Depuis des siècles et des siècles, sans doute, avaient-ils compris quil vivait, quil réagissait à la douleur. Alors, une religion inhumaine était née. On marquait lArbre au feu, en petites pointes minuscules devant sa taille formidable. Il se tordait, il frissonnait, il hurlait et, sans doute, des sorciers sans scrupule, en profitaient-ils pour dominer le peuple androphyte, au nom dun Dieu dont ils prétendaient interpréter les gémissements.

Holox, né sur un monde desprit avancé, où les Zagoriens attendaient la révélation dun dieu damour infini, se sentit révolté par de telles pratiques, sentant la superstition la plus basse, lexploitation la plus indigne de la crédulité populaire.

Cet Arbre, ce colosse enchaîné, qui sans doute avait donné la vie à tout un monde, devenait victime de ce monde. On le torturait par petits coups, on utilisait ses réactions en cérémonies sacrilèges. Et le noble Zagorien, le soldat de lespace, le chevalier venu de si loin, portant en lui la marque ineffable de ce Maître du Cosmos en lequel on croit dans toutes les galaxies de tous les Univers, Holox, ému jusquaux larmes, sentit croître en lui un sentiment de pitié et damour envers le géant douloureux.

Debout sur l«épaule», il étendit les bras et sappliqua, de tout son être, contre la paroi décorce qui lui faisait face et qui était celle du cou.

Et, très près de lui, il posa ses lèvres contre la chair de lArbre, en un élan de fraternelle compassion.

Et lArbre sentit la caresse de lHomme. Et il poussa un cri immense, qui fit reculer tous les androphytes, lesquels navaient sans doute jamais entendu pareille voix, et Holox fut envahi par une paix de lâme touchant à la béatitude, celle qui pénètre avec une douceur spontanée le cœur de lhomme qui a touché un autre cœur dans lUnivers.

Holox oubliait où il était, ce peuple monstrueux grouillant, les dangers quil pouvait encore courir. Un vertige inconnu lenvahissait, car il sentait vivre larbre, il entendait, sous lécorce, résonner des palpitations indiquant bien quil ne sagissait pas seulement dun végétal, il frissonnait merveilleusement en se sentant envahir par un flot de pensées encore confuses, mais nobles et convaincantes.

Des pensées qui venaient de larbre, et qui montaient vers Holox comme un encens de joie.

Après des espaces incalculables de temps, lHomme et lArbre sétaient compris.

Mais des hurlements montaient de la populace des androphytes. Et Holox frémissant de nouveau, mais dépouvante maintenant, se penchait et, avec ses jumelles, sondait les rangs des êtres fleuris.

Il les vit entasser des monceaux de branches sèches, comme pour constituer un bûcher gigantesque, beaucoup plus vaste que les autres. Et il vit aussi un groupe qui arrivait, composé de femmes.

Elles semblaient toutes belles, et leurs fleurs naturelles les paraient incomparablement.

Mais, à dix à la fois, elles soutenaient, à bout de bras, un corps humain quelles portaient en un redoutable triomphe. Le corps dune jeune fille.

Une androphyte aussi, mais presque nue, parce que ses lianes ne vivaient plus et quelles pendaient, lamentablement fanées, découvrant la grâce et la pureté de son corps.

Holox reconnut Tiis, que les jolies prêtresses amenaient en direction du bûcher quon élevait.

Il crut que son cœur allait sarrêter de battre. Seul, il ne pouvait pas grand-chose contre la monstruosité qui se préparait. Alors il sortit de sa poche son poste portatif et, appelant la soucoupe, demanda à ses amis de se préparer à combattre.


CHAPITREVI

Maintenant, Holox attendait. La soucoupe était un bien faible engin pour intervenir contre cette foule. Du moins son caractère mécanique insolite pourrait, espérait-il, impressionner androphytes et hybrides.

Lors du combat dans la clairière, la soucoupe était immobile, ce qui navait produit aucun effet sur les assaillants. Lappareil en vol serait certainement plus efficace, dautant que le tir atomique verrait son intensité sensiblement augmentée.

LArbre avait sauvé une première fois les Zagoriens. Holox ne pouvait oublier que cétait son gémissement qui avait donné le signal de la retraite de lennemi, des êtres-plantes du moins les plus primaires devant accourir chaque fois quil exhalait sa voix immense. Sans cela, devait savouer léclaireur, Dieu seul savait comment le combat se serait terminé.

Cependant, de son perchoir surélevé, il suivait à la jumelle le déroulement des préparatifs. Un holocauste était imminent, cela ne faisait pas de doute et, déjà, le Zagorien se disait avec épouvante que la délicieuse Tiis allait en faire les frais.

Quel crime avait-elle donc commis? Il savait par expérience que la superstition sévit chez toutes les races androïdes de la galaxie et quil est nécessaire aux esprits élevés de lutter contre ce cancer moral. Partout, les humanoïdes trouvent des prétextes, quils parent dun faux idéal, pour torturer, massacrer et sacrifier leurs semblables.

Cétait sans doute le cas. Tiis et Ci Dzu, menacés, avaient fui. Holox se demandait si, tout simplement, ils nétaient pas victimes de leur mutuelle tendresse, si les androphytes ne leur reprochaient pas un crime damour.

Pourtant, il devait y avoir une autre raison et il ne pouvait détacher sa pensée du phénomène des lianes flétries et inertes, chez les deux jeunes gens, en opposition à leurs congénères chez qui elles demeuraient vivaces et mobiles.

Par bonheur, les androphytes ne semblaient pas pressés. Il semblait à Holox que lélévation du bûcher seffectuait selon des rites compliqués et bizarres et cette circonstance retardait le moment où la malheureuse enfant serait livrée aux flammes.

Il comprenait les angoisses de Ci Dzu, depuis le moment où les monstrueux êtres-plantes avaient ravi la jeune fille. Il savait incontestablement quel sort on lui réservait.

Le cœur serré, Holox regardait Tiis. La pauvre petite ne se doutait guère de lami qui était si près delle et qui faisait limpossible pour la sauver. Sans doute ne se berçait-elle plus dillusions et, à cette heure, elle devait penser à celui quelle aimait, se félicitant sans doute quil ait pu échapper à lhorrible supplice quon lui préparait.

Un léger tintement de sonnerie alerta Holox, qui sortit de sa poche le micro.

Wrim lappelait, lui annonçant que la soucoupe était toute proche et se dissimulait à moins de mille mètres, sous les frondaisons, prête à intervenir. Le tube atomique de grande puissance était braqué sur la foule. Dautre part, daccord avec Tebal et le pilote, le professeur estimant que le péril était grand avait envoyé un S.O.S. au «Z-43». Toutefois, le commandant, devant la délicate manœuvre de limmense navire, fait pour lespace et non pour les combats terrestres, avait décidé denvoyer un commando composé de trois soucoupes et de quinze hommes solidement armés.

Holox respira un peu. De telles forces viendraient certainement à bout du peuple androphyte et zoophyte.

Mais il ne fallait rien brusquer. Il le dit, et se chargea denvoyer lui-même un message à lastronef. Les soucoupes, comme celle qui emportait Wrim, Ci Dzu et Tebal, devraient arriver avec prudence. Holox ne voulait à aucun prix créer de panique chez les autochtones, afin de ne pas les voir disparaître en emmenant Tiis.

Un sentiment quelque peu paternel naissait en lui, envers la charmante androphyte. Il eût donné sa vie pour la sauver et ne cessait de plonger ses regards vers lendroit où se préparait le sacrifice.

Les prêtresses avaient enfin déposé Tiis sur une sorte de litière qui, Holox le remarqua, était composée dhybrides choisis parmi les plus primitifs. Ces monstres, végétaux à peine évolués vers linsecte, formaient un amas hideux et cependant magnifique en raison des fleurs nombreuses qui croissaient sur leurs organismes primaires.

Soudain, un androphyte de grande taille savança devant lArbre et se mit à vociférer en agitant une torche. Dautres suivirent, répétèrent le geste et lancèrent les traits enflammés vers le bûcher qui commença aussitôt à flamber.

Alors le silence revint. Den haut, Holox entendait le crépitement du bois sec. Les prêtresses, en théorie réglée, revinrent vers Tiis et, de nouveau, lemportèrent à bout de bras.

Holox, le cœur horriblement serré, comprit que le moment était venu dagir.

Les jolies sorcières allaient tout bonnement précipiter Tiis dans les flammes.

Il prit le micro à pleines mains, appela la soucoupe.

LArbre poussa une Clameur plus forte que celle jamais entendue par Holox. En même temps, il se tordait sur sa double base, Craquait dans toute son écorce, qui se fissurait au mouvement et Holox eut la surprise de le voir saigner. De grandes traînées vertes jaillissaient de son épiderme-écorce et le bras immense sabaissa, cherchant à sétendre vers le bûcher.

Incontestablement, lArbre se rendait compte du monstrueux forfait qui se préparait et il tentait désespérément de venir en aide à Tiis.

Seulement, le mouvement fut si brusqué que Holox, qui se tenait sur son épaule, fut déséquilibré et projeté dans le vide.

Il perdit son micro dans la chute et eut un réflexe de parachutiste.

Il pressa le commutateur qui mettait en marche son système dailes.

Cela demanda quelques secondes, pendant lesquelles le Zagorien faillit atteindre le sol, dont il était à près de deux cents mètres.

Dans la lueur immense qui montait du bûcher central, les androphytes laperçurent et les prêtresses hésitèrent à jeter leur victime dans le brasier.

Ce qui sauva Tiis, du moins, provisoirement.

Holox navait plus à hésiter. Il faisait bon marché de sa propre vie et, désormais, il savait quil ne vivait plus que pour un seul but: sauver la jeune fille aux lianes fanées.

Il arriva, chevalier volant, irrésistible et redoutable, et le jet de feu atomique frappa les mégères, en jeta trois au sol, en atteignit quatre autres qui senfuirent en hurlant. Tiis, abandonnée de ses supports vivants tomba à terre, devant le bûcher qui flambait dangereusement.

Tout de suite, les androphytes sagitèrent, saffolèrent, mais la réaction fut prompte. Tous ceux qui pouvaient voler, oiseaux ou insectes, sélancèrent à lassaut de lhomme volant.

Holox se vit entouré, et il tourna sur lui-même, braquant le tube atomique sans cesser den émettre le rayon. Larme terrible creusa des trouées dans les rangs des hybrides, dont un grand nombre, à demi désintégrés ou calcinés, tombèrent çà et là, et souvent sur le grand bûcher, voire sur les brasiers secondaires disposés autour de lArbre immense.

Le titan hurlait et, maintenant, dynamisé par la douleur de voir Tiis dans cette situation, il arrivait à remuer plus que jamais, il agitait ses bras démesurés, mais il ne pouvait pas grand-chose, demeurant planté, subissant la loi universelle du végétal maintenu par ses racines.

Lui ne bénéficiait pas des mutations qui avaient fait de ses descendants des êtres animés, dont les radicelles étaient devenues pseudopodes, puis nageoires ou ailes, avant darriver aux membres normaux des androphytes.

Holox cherchait à foncer vers Tiis. Mais un vol massif lui barrait la route. Les volants, en quantités innombrables, se tenaient tout de même à distance. Depuis le combat de la clairière, ils connaissaient lefficacité du feu atomique, et Holox venait encore de leur en faire une éclatante démonstration.

Il continuait, dailleurs à tirer dans la horde, causant de grands ravages. Mais ils étaient légion et Holox se voyait en mauvaise posture. Il ne craignait plus rien pour lui, mais il pensait à Tiis.

Sil succombait, les misérables androphytes ne la jetteraient-ils pas immédiatement dans les flammes?

Cependant, les hommes-plantes, incapables de voler, eux, semblaient encourager leurs semi-congénères doués dailes à en finir avec cet intrus quon devait considérer comme quelque génie malfaisant. LArbre sirritait toujours et ses grands bras battaient inutilement le vide. Lépiderme-écorce sous limpulsion de ses efforts, craquait de plus en plus et il ruisselait de sang vert, luisant étrangement au reflet des bûchers.

Holox se vit perdu. Alors la soucoupe apparut.

Laspect du combat changea immédiatement. Androphytes et hybrides pouvaient encore faire face aux hommes volants en lesquels ils reconnaissaient vaguement des êtres de leur race. Mais ce monstre ovale, vrombissant, filant entre deux couches dair et doué dune exceptionnelle maniabilité, leur parut quelque chose deffrayant, de plus redoutable que ce quils avaient sans doute jamais imaginé.

Lengin fonça, rasa le sol, se releva et entra, comme un formidable coin dans la masse des hybrides volants. Holox fut dégagé en trente secondes et des centaines de corps déchiquetés tombèrent, dont beaucoup alimentèrent les foyers allumés.

Une fumée intense monta, tandis que la lueur rouge augmentait dintensité, et lodeur générale était affreuse. Androphytes et prêtresses senfuyaient, traqués par le feu de la soucoupe, qui en laissait un grand nombre sur le terrain. Tous les zoophytes terriens, naturellement, disparaissaient à la même vitesse, se réfugiant sous les frondaisons les plus voisines.

Holox avait mis à profit lintervention de ses amis. Il était déjà au sol et il courait vers Tiis. Il séloigna du feu qui risquait de crouler et de sétendre jusquà elle et, sétant assuré quelle vivait, bien quévanouie, il commença à couper ses liens.

Le terrain était désert, sinon jonché par des cadavres dhybrides, animaux, insectes, oiseaux et humains. LArbre avait cessé de gémir et de remuer. Le colosse, maintenant, semblait regarder avec sympathie ces êtres inconnus qui venaient au secours de la jeune fille.

La soucoupe se posa. Le premier qui en sortit fut Ci Dzu. Il courut vers Tiis et se jeta sur elle en poussant de petits cris entrecoupés de sanglots. Mais Holox, doucement, lui tapa sur lépaule et tenta de le consoler en lui faisant comprendre quelle nétait pas morte, quelle ne risquait rien.

Il faut lemmener dans la soucoupe, dit-il encore en mimant les gestes à accomplir.

Wrim arrivait à son tour, murmurait:

Intacte? Hum… Elle a dû subir une forte commotion. Il serait bon de la transporter sans retard à lastronef. Il faut la soigner, sinon…

Naturellement Ci Dzu ne comprit pas ces paroles, mais il en devina aisément le sens. Holox lui sourit avec bonté.

Allons, ne tinquiète pas, nous la sauverons. Nous avons déjà fait le principal et…

Il sinterrompit, comprenant quil avait parlé trop tôt.

Un vol doiseaux-plantes, des êtres dune envergure impressionnante qui devait atteindre quatre mètres, tombait sur la soucoupe. Le feu atomique en pulvérisa quelques-uns, mais un des monstres sélevait, ayant dans ses serres empennées de lianes fleuries le corps du pilote quil avait saisi par la porte du cockpit demeurée ouverte.

Tebal sortit à son tour et tira, tuant le démon volant. Le pilote tomba lourdement, de plusieurs mètres, et le géant ailé croula sur lui.

Dun coup dœil, les Zagoriens pouvaient juger la situation. Elle nétait pas particulièrement brillante. Leur malheureux compagnon ne donnait plus signe de vie et il était hors de doute quil eût été tué sur le coup. Les horribles ornithophytes tournoyaient, un peu effrayés par le feu automatique, mais ils nallaient pas tarder à réattaquer.

Seuls, Holox et Tebal étaient munis dailes. Wrim et Ci Dzu navaient pas endossé la tenue de combat des éclaireurs. Et il y avait Tiis, inerte et dont létat ne laissait pas dinquiéter fortement le savant.

Venez, jessaie de vous couvrir, cria Tebal.

Debout devant le cockpit à quelques mètres du point où gisait le cadavre du pilote, il braquait le tube à rayon mortel vers les ornithophytes. Holox fit signe à Ci Dzu denlever la jeune fille et pria vivement Wrim de lui prêter main-forte. Ils se mirent en route, léclaireur ne les quittant pas dune semelle, larme prête à tirer.

Il y avait moins de trente mètres à parcourir pour regagner lengin. Ils ne purent les franchir.

Une nuée dandrophytes jaillit des fourrés les plus proches. Tebal et Holox ouvrirent le feu lun et lautre. Ils étaient écœurés davoir à tirer sur ces êtres qui, bien que hérissés de lianes vivantes, nen demeuraient pas moins très près deux par la race. Mais ils navaient pas le choix.

Ils réussirent à stopper lavance des hommes fleuris. Cest alors que ceux-ci préparèrent rapidement une autre tactique. Wrim et Ci Dzu, avec le corps de Tiis, ne pouvaient aller très vite, le professeur sévertuant à faire comprendre au jeune garçon quelle était plus à ménager que jamais. Holox se tenait près deux, prêt à toute éventualité. Mais Tebal cria quelque chose, montrant un véritable tapis de fleurs qui arrivait sur eux à une vitesse fantastique, déferlant comme une marée.

Les androphytes, réfugiés sous les arbres criaient des choses incompréhensibles aux Zagoriens, mais certainement très perceptibles aux autres êtres-fleurs. Les oiseaux monstres recommencèrent à attaquer et Tebal se trouva seul à leur faire face, car Holox, braquant son feu automatique vers le sol, tentait de stopper larrivée du tapis fleuri mouvant.

Il y créa de grandes trouées mais, au fur et à mesure que cette vie monstrueuse dun nouveau genre progressait, aux mouvements ondulants et sinueux quil y découvrait, il commençait à comprendre quelle en était leffroyable nature.

Et Wrim, malgré lui emporté par la passion scientifique, marchant en crabe pour aider Ci Dzu à transporter Tiis, regardait lui aussi et sexclama, effaré:

Des serpents! Ce sont des serpents-plantes. Des ophidophytes! Ils nont pas de branches, de tiges ou de tigelles, eux! Cest leur corps même qui constitue larmature du végétal. Mais feuilles et fleurs croissent directement entre leurs écailles. Cest extraordinaire…

Malgré le respect affectueux quil portait à léminent représentant de lAcadémie dUrriza, Holox lui cria brutalement que ce nétait plus le moment de faire de la zoologie, fût-elle mêlée de botanique. Les reptiles fleuris, en quantité industrielle, grouillaient et allaient à grande allure, si bien quils manœuvraient, sans doute guidés par les cris de leurs semi-congénères les androphytes, pour couper la marche des Zagoriens en direction de la soucoupe.

Holox senvola et, à trois mètres du sol, rasa le tapis mouvant, reptilien et fleuri, y creusant des sillons sanglants, sanglants de ce vert ardent qui était lhémoglobine des êtres-plantes.

Le grand soupir de lArbre passa. On pouvait penser quil suivait la lutte avec un intérêt avide, et quil voyait les Zagoriens en danger, avec le jeune couple quils voulaient sauver.

Holox volait, mais Wrim et Ci Dzu, avec leur précieux fardeau, étaient astreints à faire un détour pour éviter le tapis de fleurs mouvantes, ces fleurs merveilleuses qui croissaient sur des organismes dophidiens.

Holox arrivait près de Tebal, lequel venait encore de repousser une tentative du grand vol des ornitophytes.

Je reste devant la soucoupe, va chercher les grenades!

Tebal bondit dans le cockpit. Holox demeura là, tirant tour à tour en lair, contre les oiseaux, et au sol, contre les serpents. Mais ceux-ci étaient en quantité impressionnante. De nouveaux individus sortaient sans cesse des buissons et rampaient pour se joindre à larmada qui menaçait la soucoupe et coupait maintenant totalement larrivée de Wrim et de Ci Dzu.

Près dHolox, Tebal bondit, brandissant de petits engins à main, des grenades à feu atomisant liquide, une des plus redoutables inventions des Zagoriens.

Écartez-vous, Professeur! Vite.

Wrim entraîna Ci Dzu et le corps toujours inerte de Tiis. Et Tebal prenant son vol, sema la mort parmi le raz de marée des serpents fleuris.

Trois grenades suffirent. Elles éclataient au sol avec un bruit étouffé, sans autre fumée quun léger dégagement de vapeur. Et, tout de suite, en ondes concentriques, le feu atomique sétendait, sur un diamètre dune dizaine de mètres. Il était liquéfié, se vaporisait dailleurs en quelques secondes, mais ne laissant rigoureusement rien sur le périmètre couvert.

La horde des reptiles fut promptement détruite. Trois grands cercles noirâtres demeuraient, la terre étant profondément creusée là où avaient éclaté les grenades. Elles étaient de portée minime, mais certains modèles pouvaient agir sur plusieurs centaines de mètres.

On ne voyait plus aucun zoophyte dans la vaste clairière. Les androphytes se taisaient, eux aussi. Seuls, quelques serpents fleuris ayant échappé au désastre rampaient avec une agilité folle pour gagner les abords de la forêt.

Mais les oiseaux attaquaient encore.

Holox se vit perdu, assailli à la fois par trois monstres fleuris et ailés. Un autre vol tournoyait, composé de quinze ornitophytes pour le moins. Tebal nhésita plus et, avec adresse, lança une grenade en lair dans lescadrille de monstres.

Un globe de feu liquide désintégra douze oiseaux sur quinze en quatre secondes. Mais pas assez haut pour que les ondes infernales ne vinssent heurter la soucoupe. Le cockpit se fendilla, les nombreux hublots éclatèrent. Holox achevait de se débarrasser du dernier ornitophyte, les autres, apeurés, ayant abandonné la lutte.

Sur ce terrain ravagé, noirci, creusé, torturé, rongé, pataugeant dans une poussière faire des myriades datomes ayant constitué les ornitophytes et les ophidophytes, les Zagoriens et Ci Dzu se rejoignirent.

Nous sommes maîtres du terrain, mais…

Mais plus de pilote, hélas! Et la soucoupe est inutilisable.

Tebal se martelait le visage à coups de poing.

Imbécile! Brute que je suis! Sans cette grenade…

Sans cette grenade, les oiseaux nous auraient déchiquetés tous les deux, et nos amis navaient plus de défenseurs. Pensons en avant et non plus en arrière. Votre avis, Professeur?

Wrim fit la moue.

Gagner la forêt, sans doute, en attendant larrivée du commando. Mais il ne sera pas là avant une heure ou deux: les soucoupes marchent si lentement hors de lespace…

Ils interrogèrent Ci Dzu. Mais, affolé par linertie de Tiis, par ces destructions massives, et sans doute par la terreur de ses congénères, il ne savait plus, il ne comprenait plus un mot.

Un grand cri, profond et bouleversant, vint jusquà eux. Et ils comprirent tous, ils le sentirent au fond de leur cœur, lArbre les appelait. LArbre doué dune monstrueuse intelligence, suivait leurs aventures, leurs efforts pour échapper à ce sort effroyable. Il ne les quittait pas, il vivait avec eux, parce quils voulaient sauver la dernière descendante de sa race, que ses misérables semblables voulaient mettre à mort horriblement.

Les trois Zagoriens et le petit androphyte levèrent la tête, muets, attendant ce que voulait signifier le colosse.

Dans la nuit, sous la voûte flamboyante détoiles, son «visage» se trouvait très haut, au-dessus deux. Mais ils virent quil avait baissé la partie haute qui lui servait de tête et quil paraissait les regarder.

Dans ce mouvement, ses traits, illuminés par les feux des bûchers qui se consumaient, semblaient burinés plus que jamais, mais empreints à la fois de noblesse, de souffrance, et dune tendresse infinie envers les Hommes, envers cette jeune fille dont il voulait le salut à tout prix.

Et, stupéfaits, ils le virent étendre son bras géant, dans une direction donnée. Et il resta ainsi, le bras tendu, comme si chaque effort lui coûtait terriblement, comme sil attendait que son geste soit compris.

Peut-être sa pensée était-elle aussi terriblement communicative. Holox la saisit et cria:

Il nous dit de fuir! Par là! Il faut lécouter…

Cest vrai, dit Tebal. Il semble bien quil montre une direction vers laquelle je nai pas vu filer les androphytes. Cest donc que la route est libre. Le commando nous rejoindra plus tard. Mais écoutons lArbre, fuyons. Les autres sont enragés. Ils vont revenir!

Holox voulut prendre Tiis. Avec ses ailes, il leût aisément portée. Mais Ci Dzu refusa farouchement de la quitter. Et il lenleva tout seul, la serrant contre sa poitrine. Léclaireur ninsista pas.

Ils se mirent en route, gagnèrent les limites de la forêt. Les lampes des éclaireurs montrèrent que la voie était effectivement libre.

Quelques instants après, ils avaient quitté la clairière, où les bûchers abandonnés commençaient à rougeoyer, sous le visage immense et mystérieux du colosse…


CHAPITREVII

Laurore se levait sur la Nouvelle-Zagoro. Les trois soleils émergeaient au-dessus des arbres géants. Mais les fugitifs ne découvraient plus larbre. Ils avaient marché pendant des heures et des heures, charmés malgré les circonstances de découvrir que le Titan ne les avait pas trompés, car ils navaient rencontré aucun ennemi.

Maintenant, avec le lever du jour, ils se trouvaient sur le versant dune riante vallée, un ruisseau cabriolait gaiement au-dessous deux, sur un lit rocheux. Lherbe verte, les fleurs, tout semblait régulier. Wrim était dans le vrai quand il pensait que le monde fantastique des zoophytes noccupait quune faible partie de la planète, dont lensemble demeurait de type normal.

À peine avaient-ils entrevu, dans la nuit, les grandes silhouettes des sauriens formidables qui erraient encore, vestiges dune race bientôt éteinte. Mais les monstres ne les avaient pas attaqués.

À tour de rôle, ils avaient porté Tiis, qui ne séveillait pas. Ci Dzu, malgré ses dénégations, avait bien dû laisser ses amis zagoriens le relayer, car il était à bout de forces, en dépit de sa jeune vigueur.

Se croyant à labri, du moins provisoirement, loin de lArbre, loin des androphytes, ils avaient fait halte.

Par les micros portatifs, ils gardaient la liaison avec le «Z-43» et les trois soucoupes constituant le commando. Mais, dans la nuit, ils navaient pu donner de coordonnées satisfaisantes de leur position. À présent quil faisait jour, Tebal sorientait, avec les appareils adéquats que les éclaireurs portaient toujours sur eux. On pourrait ainsi alerter les soucoupes qui viendraient à leur secours.

Ils étaient las de cette longue randonnée. Tebal et Holox avaient refusé de se servir de leurs ailes, pour ne pas abandonner leurs amis. Si bien quils étaient tous logés à la même enseigne, couverts de poussière, de boue, voire de sang, vestiges dune nuit dépouvante.

Ils sétaient restaurés avec quelques pilules vitaminées qui faisaient partie de leur équipement. Surtout, ils avaient dévoré quelques fruits sauvages que Ci Dzu sétait chargé de cueillir, ce qui les avait un peu rafraîchis. Mais il fallait aviser.

Tandis que Tebal poursuivait ses travaux dorientation, peu aisés en raison des trois soleils qui faussaient les calculs, Wrim confiait à Holox ses inquiétudes au sujet de Tiis.

Léclaireur regardait avec une pitié chagrine la jeune fille quon avait étendue sur un lit de fleurs, de fleurs normales celles-là, et qui ne croissaient pas sur des écailles de serpents, ou sur des élytres dinsectes géants.

Cette enfant minquiète. Le choc a été brutal et cest un véritable cas de catalepsie.

Que pensez-vous, Professeur?

Je pense à quelque chose… Il serait certainement urgent de la soigner avec le maximum de moyens… quand nous serons sur lastronef. En attendant je vais lexaminer aussi soigneusement que possible. Mais éloignez donc Ci Dzu, je vous prie. Jai besoin dêtre seul avec elle.

Le grand éclaireur convainquit sans trop de peine le jeune androphyte de laccompagner dans une petite tournée dinspection de la région. Ci Dzu comprit que le professeur veillerait sur Tiis, mais, en séloignant, il se retourna à plusieurs reprises, inquiet davoir à quitter sa compagne.

Holox, aidé de Ci Dzu, explora minutieusement les alentours. Il se convainquit que nul animal, nulle plante, ne présentait de caractéristiques anormales. Il sagissait dune flore et dune faune encore primitives, annonçant la fin dune ère, lévolution vers un monde neuf. Sans les androphytes la Nouvelle-Zagoro serait lidéal pour la colonie que les astronautes voulaient y fonder.

Quand ils revinrent, Tebal annonça avec satisfaction quil avait réussi à contacter le commando et à lui fournir tous renseignements nécessaires pour les rejoindre.

Ils seront là dans une demi-heure, une heure au plus…

Ils allèrent, tous trois, vers Wrim. Le savait paraissait préoccupé.

Alors, Professeur, comment va notre petite Tiis? demanda Holox, tandis que Ci Dzu courait vers la jeune fille, toujours plongée dans son interminable sommeil et penché vers elle, caressait doucement ses mains inertes, son visage détendu aux yeux clos.

Wrim toussota:

Messieurs… heu… certains symptômes mavaient alerté… Heu… Il est urgent dentourer cette jeune fille… Non… cette jeune femme… de soins éclairés… Car elle donnera naissance, dans quelques mois… à un enfant…

Les deux éclaireurs demeurèrent stupéfaits.

Un enfant… Mais alors, cest une femme normale!

Oui… Normale, bien quelle doive posséder, comme Ci Dzu, un système digestif encore proche du végétal… et il y a ces lianes… animées chez ses congénères, inertes chez elle comme chez Ci Dzu…

Le père probable de lenfant, fit observer Tebal.

Cela me paraît difficilement contestable.

Un bébé androphyte, dit Holox. Va-t-il naître avec des fleurs, lui, ou bien…?

Messieurs, reprit doctoralement Wrim, jen arrive à cette conclusion: Ci Dzu et Tiis sont des mutants. Ils se sont reconnus, ils saiment.

Cela ne fait aucun doute, Professeur. Mais cet enfant sera donc un mutant lui aussi?

Vous touchez le point crucial, Holox. Cette race, née sans doute de lArbre géant, dégénérée, puis évolutive, a pris des formes diverses, mais a engendré lhomme… ou presque. Ci Dzu et Tiis perdent les caractéristiques végétales pour devenir normaux. Leur enfant doit représenter, jimagine, un nouveau stade vers lhumain accompli. Et, vous le savez, nous possédons les moyens de favoriser la gestation… Jenvisage dopérer les parents… de les débarrasser de ces ornements superflus qui dailleurs se fanent et vont mourir sur eux, et aussi daider ce bambin à naître sans floraison inutile.

Ce serait merveilleux, sécria Holox, qui avait un faible pour les enfants.

Je me demande, dit Tebal, si la haine des androphytes pour nos jeunes amis ne vient pas précisément de cette évolution. Ceux qui nont que des lianes inertes et fanées doivent leur sembler des monstres et, comme chez tous les peuples barbares, ils les sacrifient délibérément, au cours dune cérémonie diabolique. Grâce au Maître du Cosmos, nous avons pu les sauver.

Hélas! sécria Holox qui regardait lhorizon, pour combien de temps? Il va falloir combattre encore. Regardez!

Wrim et Tebal pâlirent en tournant leurs regards vers la vallée.

Sur le versant qui lui faisait face, une horde dandrophytes débouchait de la forêt. Toutes les races zoovégétales semblaient sêtre réunies pour lattaque. Reptiles et insectes géants, mammifères et humains, accouraient en masse. Dans le ciel, les lourds oiseaux fleuris arrivaient en même temps.

Et tout ce monde fantastique, éclatant dune floraison vivace, embaumant de milliards et de milliards de fleurs dautant plus ardentes quelles prenaient naissance sur des organismes animaux, déferlait comme une mer, se ruant sur les Zagoriens qui lui avaient ravi ses proies, et quil navait pas cessé de traquer dans la nuit.

Ci Dzu, horrifié se jetait sur le corps de Tiis. Holox le bouscula, larracha à ce désespoir et lui plaça un feu atomique entre les mains.

Si le commando narrive pas…, murmura le professeur Wrim.

Le généreux savant était prêt à combattre lui aussi. Tebal et Holox se sentaient décidés à payer de leur vie le salut du jeune couple. Mais malgré leurs armes terribles, ils narriveraient jamais à endiguer ce flot.

Tebal prit le temps denvoyer un dernier S.O.S. aux soucoupes, mais les Zagoriens étaient encore loin. Et les androphytes arrivaient, avec tous leurs congénères.

Cétait horrible et magnifique à la fois, cette armée fleurie, grouillante, menaçante et splendide. Mais les Zagoriens savaient à quoi sen tenir.

Et le combat commença, ce combat quils savaient devoir être le dernier.

Les quatre hommes formaient un rempart de leurs corps devant Tiis endormie. Les feux atomiques entamaient rudement les rangs des agresseurs. Mais ils comprenaient, avec désespoir, quils seraient bientôt submergés, les ornitophytes, et les entomophytes volants les recouvrant de leur vol noir.

Ils frappaient, ils luttaient, ils tenaient…

Ils ne tiendraient plus longtemps et ils allaient périr, si le commando ne venait pas à leur secours. Mais les soucoupes napparaissaient toujours pas à lhorizon, et Tebal ne pouvait plus donner sa position.

Alors il se passa une chose inattendue.

Un grand cri vint, de très loin, un cri qui fit tressaillir à la fois les Zagoriens et aussi tous les êtres végétaux de la planète. LArbre, comme sil savait ce qui se passait, criait là-bas son désespoir de voir périr le dernier espoir de sa race au moment où elle allait remonter vers sa véritable destination: lHumain.

Le colosse, maintenant seul dans un cercle de cendres, vestiges des bûchers éteints, se tordait de désespoir. Il avait vu la horde partir et son instinct formidable lui disait que Tiis et Ci Dzu allaient être ses victimes, malgré les efforts de ces hommes en qui il sétait reconnu.

Il lutta, il se raidit dans sa formidable armature, essayant une chose quil ne pouvait réussir depuis des millions dannées quil existait.

Et il réussit!

Un pied céda, puis lautre. Le colosse ne fut plus un arbre planté, mais un être autonome, debout sur ses jambes gigantesques auxquelles adhéraient encore de telles racines que leur arrachement ébranla le sol de la Nouvelle-Zagoro et que là-bas, dans la vallée où se déroulait la bataille, les combattants furent déséquilibrés par ce séisme inattendu.

Mais ils ne comprirent pas encore ce qui se passait. Les Zagoriens, résolus, massacraient des nuées de zoophytes, sans parvenir à les faire reculer. Tebal, qui avait encore trois grenades avec lui, les avait lancées les unes après les autres. Et les assaillants revenaient à la charge, sur les atomes dissociés de leurs congénères désintégrés.

Holox jeta soudain un hurlement, auquel répondit un grondement formidable, semblant sortir dune poitrine titanesque.

Un grand frémissement passa sur la vallée. Tous sarrêtèrent, tous virent la chose inconcevable.

LArbre arrivait, ruisselant du sang vert qui coulait sur lui par cent blessures de lécorce craquelée.

En enjambées formidables, le colosse marchait dans la forêt, faisant des pas de plusieurs centaines de mètres. Sa forme immense, grotesque, évoquant une silhouette dhomme vêtu de feuillages fleuris, agitant ses bras décorce, fonçait par monts et vallées, écrasant sous ses pieds prodigieux marqués au feu des dizaines et des dizaines darbres, broyant des milliers dêtres vivants, semant la terreur et la dévastation.

Dressé dans la lumière, éclatant sous les trois soleils maintenant hauts vers le zénith, lArbre humain gagna le lieu du combat.

Et il se jeta sur la horde, il commença à la piétiner avec fureur, dégageant en un instant le petit groupe qui allait succomber.

Holox, Tebal, Wrim et Ci Dzu avaient cessé de tirer. Hallucinés, saisis dune horreur sacrée, ils regardaient le colosse, lArbre, leur ami, en qui vivait encore une âme humaine, qui les secourait en détruisant avec rage les monstrueux ennemis qui en voulaient à leur vie.

Les androphytes, effarés du prodige, épouvantés de cette révolte du dieu prisonnier, quils avaient si souvent torturé au feu pour le faire réagir, fuyaient dans toutes les directions. Mais lArbre, impitoyable, se baissait et les frappait de ses mains grossières, en écrasant facilement des douzaines à la fois. Tous les êtres zoovégétaux, saisis de panique, cherchaient à se terrer, à sauter dans le ruisseau, à regagner la forêt. Mais bien peu échappaient à la colère du colosse qui, après sa captivité multimillénaire, donnait ses suprêmes forces pour sauver ceux quil aimait, les mutants qui annonçaient laurore dune nouvelle race, après le crépuscule que lui-même avait connu, si longtemps auparavant.

Foudroyés, les Zagoriens se taisaient, tremblant de tous leurs membres.

Enfin le massacre prit fin, la vallée fut dégagée.

Il ny avait plus quun immense amas de corps fracassés, écrasés, parmi des millions et des millions de fleurs.

Une fois encore, le Grand Arbre jeta son cri immense. Puis, épuisé de cet effort formidable, il chancela et sabattit, sur trois cents mètres de distance, en travers de la vallée, saignant vert.

Ce qui constituait son visage exprimait une tendresse profonde. Il tenta encore de se tourner vers le jeune couple et ses sauveurs. Il voulut étendre son semblant de main, comme pour une caresse, ou pour une bénédiction.

Et puis il cessa de bouger. Il demeura là, corps gigantesque, doù allait senvoler un esprit lié depuis tant de siècles et de siècles.

Du moins voulut-il encore se faire comprendre de ceux quil avait arrachés à la mort.

Instinctivement Ci Dzu et les Zagoriens allaient vers lui. Et Ci Dzu sarrêta soudain montrant quelque chose, essayant de sexpliquer.

Il va mourir… Mais regardez ses feuilles! Elles changent de couleur…

Holox, tout près, étendit la main et cueillit une des feuilles de lArbre géant. Et il jeta une exclamation de surprise:

Des signes… des signes apparaissent…

Wrim fit un bond:

Des signes… un alphabet… des mots peut-être?

Stupéfaits, ils voyaient que, sur la plupart des feuilles couvrant le titan, des hiéroglyphes apparaissaient en effet. Ne pouvant parler, lêtre fantastique leur adressait un dernier message, en imprimant sur son feuillage les suprêmes révélations quil avait à leur faire{3}.

Ils restaient muets, abasourdis, regardant ces feuilles, essayant de comprendre ce que signifiaient ces signes.

LArbre était mort. Mais ils firent une ample moisson de feuilles, espérant bien arriver à leur arracher leur secret, à comprendre les dernières pensées de lArbre-Dieu, leur grand ami, le protecteur vigilant de Tiis et de Ci Dzu, et de lenfant qui devait naître de leur amour mutuel.

Les soucoupes apparaissaient au-dessus de la vallée, où tout danger avait désormais disparu.

***

À bord du «Z-43», le premier soin du professeur Wrim fut le salut de Tiis. Il réussit à la ranimer et, dès lors, pendant tout le voyage de retour vers Zagoro, il prodigua ses soins, sans relâche, à la future mère. Bientôt il put annoncer à ses compagnons quil avait bon espoir en létat futur de lenfant à naître.

Ci Dzu, qui parlait de mieux en mieux le zagorien, les aidait à comprendre le drame de la planète, du moins par ce quil en savait. Comme Tiis, il sétait prêté à la petite opération qui avait consisté, dans la salle de chirurgie de lastronef, à pratiquer lablation sur eux deux, des invraisemblables lianes fanées, vestiges dun état qui allait retourner au passé.

Et, naturellement, on avait placé des centaines et des centaines de feuilles arrachées à lArbre mort dans les traducteurs électroniques du bord. Sils ne pouvaient lire dans les cerveaux, ils étaient capables de déchiffrer toute inscription dorigine humaine.

Cest ainsi que les Zagoriens, recoupant les révélations de lArbre et les récits de Ci Dzu, malgré des lacunes nombreuses, en utilisant diverses hypothèses, finirent tout de même par comprendre ce qui sétait passé.

Ils surent que, des temps et des temps avant leur venue sur la planète, un vaisseau volant, venu dune planète inconnue pour eux, la Terre, y avait amené un être, survivant de tout un équipage et quun savant audacieux avait métamorphosé en végétal hermaphrodite, pour quil puisse se féconder lui-même, jetant son propre pollen aux calices des fleurs du sexe opposé.

LArbre avait ainsi engendré, imprégné à jamais du souvenir dune femme aux yeux clairs et aux cheveux dor, une femme qui était tombée en poussière auprès de lui, mais dont il avait gardé un tel souvenir que beaucoup des êtres féminins nés de lui beaucoup plus tard retrouvaient les mêmes yeux, les mêmes cheveux dorés.

Le Titan avait eu la douleur de voir les dégénérescences, lévolution qui se refaisait, les divergences vers lanimal, linsecte, loiseau, le poisson, le batracien, tout cela se mêlant, sembrouillant, avant de remonter lentement, en milliers de siècles, vers des humanoïdes encore partiellement végétaux, les androphytes.

De temps à autre, des mutants de la race se fanaient quant à leur partie florale. Alors les autres, imbus de superstitions, les considérant comme anormaux, les sacrifiaient horriblement, souhaitant, contre le gré de lArbre, demeurer éternellement des êtres-végétaux, non des Hommes.

En ces mutants, le sang, encore verdâtre chez les androphytes, rutilait glorieusement, indiquant la remontée humaine. Et lArbre, après tant de siècles, les reconnaissait enfin pour les siens.

Mais ces barbares qui le torturaient tout en ladorant stupidement, fauchaient chaque fois ses espérances en jetant aux flammes les adolescents qui donnaient des signes réputés anormaux chez les androphytes. Et lArbre désespérait.

Enfin, lamour de Tiis et Ci Dzu, la venue des Zagoriens, avaient permis au colosse de voir se réaliser ses vœux. Et il sétait libéré; il était mort de leffort quil avait fait pour sarracher au sol et venir les secourir.

Un peu après le retour du «Z-43» à Urriza, Tiis donna le jour à un petit garçon. Le professeur Wrim, ivre de joie, put annoncer à ses amis Holox et Tebal, qui piaffaient à la clinique, en compagnie de Ci Dzu devenu un homme vrai, que cet enfant était parfaitement normal, et noffrait pas la moindre trace végétale.

Le sacrifice de lArbre navait pas été vain. Il était mort pour que vive un jour celui qui était le fils lointain de Génio, et aussi de Liane la tant aimée, dont le souvenir psychiquement ancré dans les gènes du colosse avait fini par dorer les cheveux de ses descendantes.

Ci Dzu sémerveillait devant lenfant. Wrim exultait. Tebal songeait, pour de bon, à épouser sa Zagorienne avant de repartir pour lespace. Et Holox, profondément ému, ne savait vraiment plus que dire.

Quant à Tiis, véritable petite femme maintenant, elle allaitait lenfant et se moquait de tout cela. Cétait le fils de Ci Dzu, son fils à elle.

Et elle nen demandait pas davantage.



FIN


{1} Confédération des planètes Terre-Mars-Vénus-Lune-Phobos et Déimos.

{2} Il est bien évident que le professeur Wrim utilise ici des expressions qui nont pas cours sur Zagoro, sa planète natale, puisquelles constituent le plus souvent des néologismes formés avec des racines grecques, ou latines. Mais, pour la commodité du récit, il nous a paru opportun de traduire aussi exactement que possible, et dans un langage familier aux lecteurs de la Terre, les termes employés par léminent M.Wrim qui, en réalité, a construit la terminologie nécessaire à ses travaux en se basant sur des éléments empruntés aux langues nobles de Zagoro. Noublions pas quil est un des membres les plus écoutés de lAcadémie dUrriza.

{3} Pareil phénomène nest pas isolé dans la galaxie. Un cas semblable a été observé sur la Terre au Tibet, par un missionnaire, le R.P.Huc. Un arbre se couvrait à chaque printemps de feuilles portant chacune un verset de lœuvre de Bouddha.
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